LETTRE 


REMISE 


FRÉDÉRIC-GUILLAUME  II, 

ROI  REGNANT  DE  PRUSSE, 


Le  jour  de  fon  Avènement  au  Trône 


Par 


Le  Comte  de  MIRABEAU. 


Arcus  & ftatuas  demolitur  & obfcurat  oblivio,  ^îegligit  car- 
pitque  pofteritas.  Contra  contemptor  ambitionis  & in- 
finité çoteftatis  domitor  animus  ipsâ  vetuftate  florefcit  ; 
nec  ab  ullis  magis  laudatur  quàm  qnibus  minime  ne- 
cefie  eft. 


Pli  N.  Panégy. 


BERLIN. 

i 7 8 7, 


A VER  TISSEMENT. 


Il  eft  des  imputations  toutes  à la-fois 
fi  odieufes  & fi  abfurdes,  qu’un  homme 
de  fens  n’eft  pas  même  tenté  d’y  répon- 
dre; & le  filence  eft  le  feul  parti  qui 
convienne  à un  honnête  homme,  lorfi* 

que  ceux  qui  le  calomnient  ne  fe  nom- 

, ! 

ment  pas. 

Mais  parmi  les  horreurs  qu’on  a 
vomies  contre  moi  dans  ces  derniers 
tems,  & que  j’ai  plutôt  comptées  ait 
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nombre  des  récompenfes  de  mes  tra- 
vaux, que  dans  celui  de  mes  malheurs, 
il  en  eft  une  qui  ne  m’a  pas  laiflTé  in- 
fenfible. 

On  m’a  accufé  d’avoir  remis  au  Roi 
de  Prufle  régnant  une  fatire  contre  l’im- 
mortel Frédéric  II 

Frédéric  II.  m’a  appelé  près  de  lui 
de  fon  propre  mouvement,  quand  j’hé- 
fitois  à importuner  fes  derniers  momens 
du  defir  bien  naturel  de  voir  un  fi 
grand  homme  & d’échapper  au  regret 
d’avoir  été  fon  contemporain  fans  l’avoir 
connu.  Il  a daigné  m’accueillir , me  di- 
ftinguer : aucun  étranger,  depuis  moi, 
n’a  été  admis  à fa  converfation.  La  der- 
nière fois  qu’il  me  manda , il  venoit  de 
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fe  refufcr  au  jufte  empreffement  de  ceux 
de  mes  compatriotes  qu’avoient  attirés  à 
Berlin  fes  manœuvres  militaires;  . & 
pour  prix  de  cette  honorable  bonté,  j’au- 
rois  fait  une  fatire  contre  lui!  — 

Certes  , Frédéric  eft  trop  grand , pour 
que  je  tente  jamais  de  faire  fon  éloge! 
Ce  mot  éloge  me  paroît  fort  au-deffous 
d’un  grand  roi;  il  fuppofe  des  exagéra® 
dons  peu  fincères  ; forcer  les  faits  ou  les 
diffimuler;  n’envifager  un  fujet  que  fous 
fes  afpeéts  favorables;  tout  louer,  en  un 
mot,  c’eit-à-dire , déguifer  ou  trahir  la 
vérité  , font  les  inconvéniens  prefque  in- 
évitables de  ce  genre;  & jamais  éloge 
auquel  la  critique  ne  vint  pas  fe  mêler, 
ne  fut  ni  vrai  ni  honorable.  Je  n’ai  donc 
pas  fait,  je  ne  ferai  pas  l’éloge  de  Frédé- 
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rie  II.  Mais  je  m’efforce  depuis  deux 
ans  d’élever  à fa  mémoire  un  monument 
qui  ne  foit  pas  tout-à-fait  indigne  des 
travaux  dont  fon  règne  a été  illuftré, 
des  grandes  leçons  que  fes  fuccès  & fes 
fautes  ont  également  donnés  : j’ai  entre- 
pris cet  ouvrage  confidérable,  qui  verra 
le  jour  dans  le  cours  de  cet  année , & 
je  n’en  ai  pas  fait  myftère. 

Le  mémoire  que  j’ai  remis  à Frédéric- 
Guillaume  IL  le  jour  de  fon  avènement 
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au  trône,  étoit  tout-à-fait  étranger  à ce 
projet.  11  s’agiffoit  feulement  de  mettre 
fous  fes  yeux  les  efpérances  des  honnêtes 
gens,  qui,  depuis  long-tems  rendoient 
hommage  à fes  intentions,  & le  vœu  des 
hommes  inftruits,  qui  favoient  combien 
de  chofes  plus  grandes  qu’éclatantes,  pou- 


voient  éclorre  en  Pruffé , fous  un  régne 
nouveau,  & fous  un  Prince  dans  la  force 
de  l’âge  & de  l’activité. 

Le  Voici  ce  mémoire,  dont  on  a voulu 
me  faire  un  crime.  Je  préfente  le  corps 
de  délit  à l’Europe;  c’eft  à elle  d’en  juger. 
Je  n’ai  pas  changé  .une  ligne  à cet  écrit* 
quoique  mon  opinion  ait  varié  confidé- 
rablement  fur  quelques  points  de  détail, 
comme  on  le  verra  dans  mon  ouvrage  fur 
la  Prulfe.  Mais  je  me  ferois  reproché  d’al- 
térer, même  légèrement,  un  mémoire  que 
l’on  s’eft  efforcé  d’empoifonner* 

On  a beaucoup  demandé  quel  droit 
j’avois  eu  de  préfenter  ce  mémoire  ? 

Outre  les  remerciemens  que  le  Roi 
régnant  de  Fruffe  a bien  voulu  configner 
dans  une  lettre,  il  n’a  pas  dédaigné  d$ 
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m’en  addreffer  encore  de  vivevoix  , dans 
une  affemblée  nombreufe  , chez  S.  A.  R. 
le  Prince  Henri  fon  oncle,  huit  jours  avant 
mon  départ  de  Berlin.  J’ai  cru  devoir 
apprendre  ce  fait  au  public,  non  pas  pour 
répondre  à des  contes , qui  n’ont  jamais 
pu  tromper  perfonne„  mais  parce  que  le 
courage  d’aimer  la  vérité  eft  plus  hono- 
rable pour  un  Roi , que  celui  de  la  dire 
ne  peut  l’être  pour  un  fimple  citoyen 
du  monde. 
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FRÉDÉRIC-GUILLAUME  Iï. 

SIRE, 


Vous  êtes  Roi  ! Le  jour  eft  arrivé  où 

Dieu  a voulu  vous  confier  le  fort  de  plufieurs 
millions  d’hommes , & le  pouvoir  de  faire  de 
grands  biens  ou  de  grands  maux  fur  la  terre. 
Le  fceptre  vous  eft  remis  à l’âge  où  l’on  eft  ca- 
pable d’en  porter  le  fardeau  ; vous  devez  être 
raflafié  de  jouiffances  vulgaires  , vous  avez  ufé 
de  tous  les  plaifirs , un  feul  excepté ....  ; mais 
auffi  c’eft  le  plus  grand,  le  feul  inépuifable.  Il 
vous  étoit  interdit  ; il  eft  en  votre  pouvoir;  vous 
allez  veiller  fur  le  bonheur  des  humains. 

Vous  parvenez  au  trône  dans  une  heureufe 
époque  ; le  fiècle  s’éclaire  de  jour  en  jour,  il  a 

A ç 


IO 


travaillé,  il  travaille  pour  vous  , il  vous  amafle 
des  idées  faines  ; il  étend  fon  influence  fur  votre 
nation  que  tant  de  circonftances  ont  retardée. 
Une  logique  févère  juge  de  tout  aujourd’hui  les 
hommes  qui  ne  voient  que  leur  femblable  fous 
le  manteau  royal,  & qui  en  exigent  des  vertus, 
font  plus  nombreux  que  jamais;  on  ne  peut 
plus  fe  palier  de  leur  fuffrage,  & il  ne  relie  à 
leurs  yeux  qu’un  genre  de  gloire  : tous  les  au- 
tres font  épuifés.  Les  fuccès  militaires,  les  ta- 
lens  politiques,  les  prodiges  des  ARTS,  les  pro- 
grès des  fciences,  tout  a paru  & brillé  tour-à- 
tour  d’une  extrémité  de  l’Europe  à l’autre  ; la 
bienfaifance  éclairée,  qui  organife  & vivifie  les 
empires , ne  s’eft  point  encore  montrée  fur  le 
trône  pure  & fans  mélange:  c’efl:  à vous  à l’y 
faire  alTeoir  ; cette  gloire  fublime  vous  eft  réfer- 
vée.  Votre  prédécelîeur  a gagné  fans  doute  af- 
fez,  & peut-être  trop  de  batailles  ; il  a trop  fa- 
tigué les  cents  voix  de  la  renommée  : il  a,  pour 
plufieurs  règnes,  pour  plulieurs  fiècles,  à-peu-près 
tari  la  gloire  militaire.  Si  les  circonftances  vous 
forqoient  à Limiter,  il  faudroit  fe  montrer  digne 
de  lui , & Votre  Majellé  n’y  manqueroit  pas  ; 
mais  il  n’y  a pour  Elle  aucune  raifon  de  cher- 
cher avec  peine  & par  des  fentiers  battus  une 
gloire  où  l’on  ne  peut -plus  arriver  qu’à  la  fé- 
condé place  ; tandis  qu’avec  plus  de  facilité  vous 
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pouvez  vous  créer  une  gloire  plus  pure , non 
moins  brillante,  & qui  Toit  la  vôtre  uniquement. 
Frédéric  a conquis  l'admiration  des  humains  ; ja- 
mais Frédéric  n’obtint  leur  amour  , il  peut  vous 
appartenir  tout  entier. 

Sire,  votre  taille,  votre  figure  rappellent  les 
héros  de  l’antiquité;  c’eft  beaucoup  pour  les  fol- 
dats,  c’eft  beaucoup  pour  le  peuple,  dont  le  fens 
droit  & fimple  aflocie  les  belles  qualités  de  l’ame 
à la  beauté  du  corps;  & telle  fut  la  première 
intention  de  la  nature.  Audi  ces  formes  héroï- 
ques font-elles  embellies  chez  vous  d’une  teinte 
très-remarquable  de  douceur,  de  calme,  de  bon- 
té, & ceci  n’eft  pas  peu,  même  pour  les  philo- 
fophes.  Votre  cœur  eft  fenfifele  ; & la  néceffité 
d’une  longue  circonfpeétion  doit  avoir  tempéré 
ce  que  votre  bonté  naturelle  vous  auroic  donné 
de  trop  en  facilité.  Votre  efprit  eft  jufte , j’en 
ai  fouvent  été  frappé  ; votre  élocution  eft  forte 
& précife  : vous  avez  montré  plufieurs  fois  que 
vous  pofifédiez  l’empire  de  vous-même;  vous  n’a- 
vez point  été  élevé , mais  vous  n’avez  pas  été 
gâté  ; & les  hommes  qui  ont  de  l’énergie,  fa- 
vent  bien  fe  paffer  d’éducation  : ils  reçoivent  à 
chaque  inftant  celle  des  chofes  ; c eft  la  bonne, 
elle  ne  fe  défapprend  pas.  Vos  moyens  font 
grands:  vous  êtes  le  feul  fouverain  de  l’Europe 
qui,  loin  d’avoir  des  dettes , ayiez  des  tréfors» 
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Vos  troupes  font  excellentes  ; votre  nation  eft 
docile,  fidelle,  & bien  plus  douée  d’eiprit  pu- 
blic, qu’on  ne  devroit  l’attendre  de  fa  confiifcu- 
tion  fervile.  Quelques  parties  de  l’adminiftra- 
tion , la  comptabilité,  par  exemple,  & toute  la 
manutention,  purement  militaire,  méritent  dans 
.vos  états  de  grands  éloges.  Un  de  vos  oncles, 
chargé  de  gloire  & de  fuccès,  a la  confiance  de 
l’Europe  , les  talens,  d'un  héros  & l’ame  d’un 
fage.  C’eft  un  confeil,  un  coopérateur,  un  ami 
que  la  nature  & le  fort  vous  envoient  au  mo- 
ment où  vous  en  avez  le  plus  de  befoin,  au 
moment  où  votre  deférence  pour  lui  vous  ac- 
quérera  d’autant  plus  infailliolement  tous  les  fuf- 
frages  , qu'elle  fera  plus  volontaire.  Vous  avez 
des  rivaux  de  puifiance  , & pas  un  voifin  qui 

foit  vraiment  à craindre.  Celui  qui  paroiffot  s’an- 
noncer pour  redoutable,  a menacé  trop  long-  tems 
pour  frapper  ; il  appr’-t  à vous  ccnnoitre  ; il  en- 
treprit avec  précipitation  : il  renonça  de  même 
à ce  qu’il  avoir  entrepris.  Il  renoncera  encore 
à fes  nouveaux  projets;  il  convoitera  tout,  il 
n’obtiendra  rien  , & ne  fera  jamais  qu’un  aven- 
turier irréfolu  , à charge  aux  autres  & à lui- 
mê ne.  Pour  fe  préferver  de  lui,  il  ne  faudra 
que  le  laifier  s’agiter  de  les  conceptions  qui  s’op- 
pofent  entf  elles. 
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Enfin,  SlIîE , vous  êtes  le  feul  Prince  qui  (oyiez 
dans  la  nécefîité  indifpenfable  de  l’aire  de  gran- 
des chofes,  le  féal  dont  on  en  attende;  & cette 
néceffité,  cette  attente,  doivent  être  comptés  au 
nombre  de  vos  plus  grands  moyens.  . . . Quelle 
admirable  firuation  eft  la  vôtre  ! que  d’ineftima- 
blés  avantages  vous  apportez  fur  ce  trône  où 
vous  troiiVcz  le  pouvoir  de  tout  faire  !...  Il 
eft  redoutable  ce  pouvoir,  même  pour  celui  qui 
le  polfède  ! mais  aulfi  les  grandes  inftitutions, 
les  réformes  importantes,  la  régénération ‘ des  em- 
pires n’appartiennent  qu’à  des  monarques  àbfolus. 
. . . Veuillez,  ah!  veuillez  recueillir  les  trefors 
qu’étale  fur  vos' pas  la  Providence;  méritez  les 
bénédictions  du  pauvre,  l’amour  du  peuple,  le 
refpeét  de  l’Europe,  les  vœux  des  fages.  Soyez 
jufte , (oyez  bon , & vous  ferez  heureux , vous 
ferez  grand. 

Grandi  Sire,  vous  voudrez  ce  titre;  mais  vois 
le  voudrez  de  la  bouche  de  l’hiftoire  & de  celle 
des  fiècles  futurs.  Vous  le  dédaigneriez  dans 
celle  de  vos  court! fans  que  vous  avez  entendus, 
que  vous  entendrez  déformais  bien  davantage 
prodiguer  même  la  louange  groffière.  Si  vous 
faites  ce  que  le  fils  de  votre  efclave  aura  fait, 
dix  fois  par  jour  mieux  que  vous,  ils  diront  que 
VOUS  AVEZ  FAIT  UNE  ACTION  EXTRAORDI- 
NAIRE ; fi  vous  obéiflez  à vos  pallions,  ils  di~ 
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ront  que  vous  Faites  bien:  fi  vous  prodiguez 
le  fang  de  vos  fujets  comme  l’eau  des  fleuves, 
ils  diront  que  vous  FAITES  BIEN:  fl  vous 
affermez  l’air,  ils  diront  que  vous  faites  bien: 
fi  vous  vous  vengez,  vous  fi  puiffant!  ils  diront 
que  VOUS  faites  bien.  . . Us  Font  dit  quand 
Alexandre  dans  l’ivreffe  déchira  d’un  coup  de 
poignard  le  fein  de  fon  ami  ; ils  l’ont  dit  quand 
Néron  affaflina  fa  mère. 

Mais  vous,  SlRE,  c’eft  du  fentiment  intérieur 
de  votre  propre  juftice,  c’eft  de  la  conviétion 
éclairée  de  votre  bienfaifance  que  vous  avez 
befoin.  Votre  confcience  fera  votre  premier  juge; 
& votre  peuple , l’Europe  & la  poftérité  confir- 
meront fes  décrets.  J1  vous  faut  néceffairement 
leur  eftime,  eh!  combien  il  vous  fera  facile  de 
l’obtenir!  Si  vous  rempliffez  infatigablement  vos 
devoirs  fans  jamais  remettre  au  lendemain  le 
fardeau  du  jour  précédent;  fi,  par  des  principes 
grands  & féconds,  vous  favez  les  Amplifier  & les 
mettre  au  niveau  des  forces  d’un  homme  ; fi  vous 
donnez  à vos  fujets  toute  la  liberté  qu’ils  peu- 
vent porter;  fi  vous  protèges  toutes  les  propriétés; 
fi  vous  facilitez  les  travaux  utiles;  fi  vous  effrayez 
les  petits  oppreffeurs  qui  fous  votre  nom  vou- 
droicnt  empêcher  les  hommes  de  faire  pour  leur 
avantage,  ce  qui  leur  convient  fans  nuire  à autrui; 
un  cri  unanime  bénira  votre  autorité,  la  rendra 


plus  facrée,  plus  puifiante,  & tout  vous  devien- 
dra aifé  ; car  toutes  les  volontés  & toutes  les  for- 
ces fe  réuniront  à votre  force  & à votre  volonté; 
votre  travail  acquiérera  chaque  jour  une  nouvelle 
douceur.  La  nature  a rendu  le  travail  néceflaire 
à l’homme  ; elle  lui  a donné  auffi  ce  précieux 
avantage  que  le  changement  de  travail  eft  tout- 
à-la-fois  pour  lui  un  délaffement  & une  fource  de 
plaifir.  Qui  plus  aifément  qu’un  roi  peut  vivre 
félon  cet  ordre  de  la  nature  ? un  Philofophe 
a dit  : qtfaumn  homme  n’ét.oit  aujjï  ennuyé  quyun 
roi } il  devoit  dire  qü’un  ROI  fainéant;  eh! 
comment  l’ennui  pou rr oit-il  attendre  le  fouverain 
qui  veut  faire  fon  métier  ? Entretiendra-t-il  jamais 
mieux  la  vigueur  de  fon  efprit  & fa  fanté  même 
qu’en  fe  préfervant , pat  le  travail , du  dégoût 
que  doit  éprouver  tout  homme  de  fens  au  milieu 
de  ces  dileurs  de  rien,  de  ces  artifans  de  fafti- 
dieufes  louanges,  qui  n’étudient  le  prince  que  pour 
ie  corrompre,  l’endormir  & le  filouter?  ..... 
Leur  feul  art  eft  de  le  rendre  apathique  & foibîe, 
ou  impatient,  brufque  & inappliqué.  . . Votre 
peuple  jouira  de  vos  vertus  ; car  il  n’y  a qu’elles 
qui  puiffent  conferver , améliorer  fon  patrimoine, 
Vqs  courtifans  cultiveront  vos  défauts  ; car  c’eft 
fur  eux  feuls  que  peuvent  porter  leur  crédit  & , 
leurs  cfpérances. 
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Sire,  l’habitude  non  moins  que  les  circonftan- 
ces  influe  fur  les  hommes  ; & le  commencement 
détermine  l’habitude.  Voilà  pourquoi  les  premiers 
momens  d’un  règne  font  fl  précieux  ; on  en  efpère 
tout,  & le  plus  léger  effort  qui  fécondé  cette 
efpérance,  la  confirme,  la  double,  la  centuple; 
on  s’affermit  dans  l’amour  du  bien  par  le  plaiflr 
de  l’avoir  fait,  & celui  que  l’on  veut  faire  devient 
plus  aifé  par  celui  qu’on  a déjà  effectué. 

Or  le  commencement.  Sire,  dépend  abfolu- 
ment  de  vous;  ne  prenez  que  de  bonnes  habi- 
tudes ; n’en  lailfez  point  établir  de  frivoles  autour 
de  votre  ma  je  fié.  Qu’on  voie  en  vous  un  homme 
appliqué  & véritablement  amoureux  du  bien 
public.  Tous  vos  miniffres  , tous  vos  courdfans 
travailleront  auffi-tôt.  L’émulation  des  idées 
utiles  naîtra  8:  produira  infailliblement  quelques 
fruits.  Elle  vous  fervira  du  moins  à juger  la 
portée  de  l’cfprit  de  ceux  qui  vous  approchent  ; 
elle  peut  quelquefois  réveiller  ou  même  faire 
éclorre  une  penfée  heureufe,  & vous  aurez  tourné 
au  bien  de  votre  peuple  jufqu’à  cp  penchant  à la 
flatterie  qu’on  ne  peut  entièrement  bannir  des 
cours. 

Vous  pouvez  dès  le  commencement  vous  affu- 
rer  la  liberté  d’efprit  que  demandent  les  grandes 
affaires)  en  elaffant  celles  qui  appartiennent  à l’au- 
torité fouveraine  , & laiffant  à la  magiftrature  & 
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à Padminiflration  toutes  celles  qui  peuvent  & 
doivent  finir  fur  le  lieu. 

Plus  d’un  fouverain  eftimable  s’eft  rendu  inca- 
pable  de  régner  avec  gloire  en  fe  laiffant  écrafer 
du  foin  des  affaires  privées.  Pour  vous  , Sire, 
comme  il  vous  convient  de  gouverner  toujours 
bien , il  ejl  digne  de  vous  de  ne  pas  trop  gouverner . 
Pourquoi  dans  le  gouvernement  civil  montrer  le 
pouvoir  du  roi , lorsque  les  affaires  peuvent  aller 
fans  lui  ? L’autorité  une  fois  établie  , la  sûreté 
au-dehors  affurée , la  juftice  civile  & criminelle 
diftribuée  fur  des  principes  d’égalité  entre  toutes 
les  claffes  des  citoyens  & par  conféquent  les  pro- 
priétés de  tout  genre  fuffifamment  calculées  , les 
contributions  judicieufement  ailifes  , les  travaux 
publics,  les  chemins,  ces  canaux  fagement  diri- 
gés, que  refte-t-il  à faire  au  gouvernement?  Rien, 
qu’à  jouir  du  travail  des  citoyens,  qui  en  faifant 
leurs  affaires  fous  votre  protection  pour  leur  plus 
grand  intérêt,  font  celles  de  l’état  & les  vôtres. 

Le  prince  qui  examinera  s’il  ne  vaudroit  f)as 
mieux  laiffer  aller  feules  la  plupart  des  chofes 
humaines , un  tel  prince  eft  encore  à paroître, 
& c’eft  celui-là  cependant  qui  gouvernera,  comme 
Dieu,  par  le  miniftère  de  la  raifon  & de  l’inté- 
rêt de  chacun,  en  affurant  feulement  à tous  le 
fruit  de  leur  intelligence  & de  leur  travail.  Où 
les  hommes  feront  les  plus  libres,  là  fera  le  plus 
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grand  nombre,  & là  auffi  ils  auront  le  plus  de 
foumiflion  & d’attachement  pour  l’autorité  ; car 
l’autorité  eft  effentiellement  l’amie  dé  la  liberté 
quelle  protège.  Perfonne  ne  lui  demande  autre 
chofe,  linon  : Faites  en  sorte  qu’on  me 

LAISSE  LIBRE  ET  EN  PAIX. 

Vous  n’êtes  sûrement  pas  à reconnoître,  SlRE, 
que  la  fureur  des  réglemens  elt  le  caractère  des 
petits  efprits , des  hommes  incapables  de  géné- 
ralifer,  nourris  d’idées  timides  , d’appréhenfions 
ridicules.  Cette  importante  vérité  vous  indiquera 
les  réformes  que  vous  aurez  à faire,  & combien 
vous  gouvernerez  mieux  que  vos  prédéceifeurs 
& vos  émules,  en  gouvernant  moins. 

Il  eft  fans  doute  une  foule  de  chofes  bonnes, 
utiles,  néceffaires,  urgentes  même,  qu’il  vous  eft 
impolfible  d’exécuter  à finftant.  Non-feulement 
il  faut  , que  vous  les  appreniez , que  vous  les 
combiniez , que  vous  les  mûri  Aie*  ; car  , pour- 
quoi croiriez- vous  d’après  l’opinion  d’un  autre? 
c’eft  une  des  plus  grandes  erreurs  donc  vous 
deviez  vous  défendre  , comme  aulfi  d’être  obligé 
de  revenir  fur  vos  pas.  Le  manque  de  fuite 
qu>a  montré  celui  de  vos.  émules  qui  a tenté  le 
plus  de  chofes , a plus  nui  à fa  confidération 
politique,  que  fes  plus  lourdes  fautes.  Non-feu- 
lement donc  il  faut  que  vous  appreniez  quelles 
font  les  chofes  à faire  \ maïs , ce  qui  eft  plus 


difficile , il  faut  que  vous  les  cnfeigniez  à vos 
minières  peut-être,  à votre  peuple  certainement. 
C’eft  en  préparant  lès  aétes  législatifs  par  la  pef- 
fuafion,  que  vous  arriverez,  SlRE,  fans  lecoufTes 
& prefque  fans  ohltacles,  aux  opérations  qui  exi- 
gent des  tems  plus  calmes,  & moins  furchargés 
que  les  premiers  motnens  d’un  nouveau  règne. 
Mais  il  eft  des  chofes  que  vous  pouvez  exécuter 
à l’inftant  même;  & qui,  donnant  de  vous  la 
plus  haute  opinion  , vous  feront  recueillir  les 
fruits  de  la  confiance  , & vous  faciliteront  les 
grandes  réformes  dont  votre  règne  doit  être  rempli. 

Souffrez  qu’un  homme  qui  vous  aime,  pardon- 
nez cette  expreffion  libre,  mais  profonde;  fouffrez 
qu’un  homme  qui  vous  aime  pour  le  bien  que 
vous  pouvez  faire , pour  le  grand  exemple  que 
vous  allez  donner  du  mal  que  l’on  peut  épargner, 
vous  indique  quelques-unes  de  ces  chofes  qu’un 
feul  aéte  de  votre  volonté  peut  opérer,  qui  ne 
produiront  que  du  bien  fans  nul  mélange  d'in* 
convéniens,  & feront,  des  premiers  momens  de 
votre  adminiftration , l’aurore  du  règne  le  plus 
paternel  qui  ait  jamais  embelli  la  terre. 

Au  nombre  de  ces  chofes.  Sire,  & la  pre- 
mière au  premier  rang*  je  compte  l’abolition  de 
l’efclavage  militaire , c'eft-à-dire , de  l’obligation 
impofée  dans  vos  états  à tout  homme  de  fervir 
depuis  l’âge  de  dix-huit  ans  jufqu’à  celui  de 
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foixante  & plus  s’il  le  peut  pour  huit  gros  tous 
les  cinq  jours.  Cette  affreufe  loi,  née  des  né- 
ceffités  d’un  fiècle  de  fer  & d’un  pays  à demi 
barbare  , cette  loi  qui  dépeuple  & defsèche  votre 
royaume,  qui  déshonore  la  partie  la  plus  nom- 
breufe  & la  plus  utile  d’une  nation,  fans  laquelle 
vous  & vos  ancêtres  n’auriez  été  que  des  efclaves 
plus  ou  moins  décorés  ; cette  loi  que  vos  officiers 
aggravent  encore  en  levant  plus  d’hommes  que 
la  confeription  militaire  ne  le  permet,  ne  vous 
vaut  pas  un  foldat  de  plus  que  ceux  que  vous, 
auriez  fans  elle  par  une  augmentation  de  paie, 
dont  vous  trouverez  facilement  l’économie  dans 
la  jufte  réduction  des  ruineux  enrdleurs  que  Fré- 
déric IL  entretenoit  dans  les  pays  étrangers,  & 
pur  un  arrangement  fage  pour  recruter  l’armés 
Pruflienne  d’une  manière  qui  élève  les  âmes,  qui 
ajoute  à l’efprit  public,  qui  ait  les  formes  de  la 
liberté  au  lieu  de  celles  de  rabrutiffiement  & de 
l’efclavage. 

Dans  toute  l’Europe,  SlRE,  & chez  vous  plus 
qu’ailleurs,  on  a eu  la  ftupidité  de  laiffer  perdre 
un  des  plus  utiles  inftinéts  fui  lequel  puiffie  être 
fondé  l’amour  de  la  patrie.  On  a exigé  des  hom- 
mes d’aller  à la  guerre  comme  de  vils  troupeaux 
à la  boucherie , lorsqu’il  n’y  avoit  rien  de  plus 
facile  que  de  faire  pour  eux  du  fervice  public 
*n  objet  d’émulation  & de  gloire. 
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Vos  fujets  font  obligés  de  fervir  depuis  l’âge  de 
dix-huit  ans  jufqu’à  celui  de  foixante,  & regar- 
dent avec  raifon  cette  alfujettilfement  comme 
une  très-dure  fervitude.  Il  en  eft  de  même  des 
milices  en  France,  qui  moins  ' cruelles  y font  très- 
odieufes.  Eh  bien  \ les  Suilfes  ont  une  obliga- 
tion femblable  qui  commence  deux  ans  plutôt 
(dès  l’âge  de  feize  ans),  & ils  fe  croient  des 
hommes  Libres. 

En  effet  la  confédération  naturelle  qui  engage 
les  citoyens  d’un  même  état  à répouffer  l’ennemi, 
à défendre  leur  héritage  & celui  de  leurs  voifins 
eft  fi  manifefte,  & fon  exercice  préfente  un  tel 
attrait  aux  jeunes  gens , qu’il  cft  inconcevable  que 
3a  tyrannie  ait  pu  être  alfez  imbécille  pour  en  faire 
un  fardeau. 

Donnez  , SiKE  , à cette  obligation  une  forme 
libre  & gloricufe  en  la  liant  à l’exercice  de  quel- 
que volonté,  à la  nécefiité  de  mériter  quelque 
eftime,  à un  point  d’honneur,  & votre  armée  fera 
encore  mieux  compofée,  & vos  fujets  fe  croiront 
& feront  réellement  foulages  d’un  grand  joug. 

D’abord  faîtes  grâce  de  dix  dernières  années 
de  fervice.  Les  vieillards  n’affoibliront  pas  votre 
armée. 

Que  vos  payfans  enfuite  forment  dans  leurs 
paroilfes  des  compagnies  nationales  qui  s’exerçq- 
ront  le  dimanche. 
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Que  les  compagnies  narionales  nomment  entre- 
elies  des  grenadiers,  & que  ce  foit  parmi  ceux-ci 
qu’on  prenne  les  recrues  de  vos  régimens.  Ne 
les  faites  pas  choifir  par  vos  officiers  , ni  par  le 
magiftrat , mais  à la  pluralité  des  voix  de  leurs 
camarades  ; tout  arbitraire  fe  trouvera  banni,  tout 
choix  deviendra  une'diftinétion,  & les  paroi  (Tes 
répondant  des  foldats  qu’elles  vous  auront  four- 
nis, & devant  remplacer  leurs  grenadiers,  lorsque 
ceux-ci  feront  partis  pour  l’armée,  vos  troupes 
feront  toujours  au  complet,  fans  effort,  fans  tyran- 
nie & fans  murmure. 

Les  rois  créateurs  d’une  puiffance , impatiens 
de  ioinf,  ne  fe  fient  pas  aux  principes  généreux  ; 
ils  craignent  que  les  hommes  qu’ils  appellent  ne 
foient  rebutés  par  les  rigueurs  des  commence* 
miens.  De  là  ces  difeiplines  tyranniques  par  les- 
quelles ils  penfent  fixer  fur  leur  fol  les  infor- 
tunés qui  s’y  trouvent.  Il  n’y  a plus  de  prétexte 
à cette  erreur  dans  l’état  actuel  de  votre  royaume. 
H eft  tems  de  lui  ôter  ces  formes  irepouflantés. 
qui  en  éloignent  les  bons  fujets,  ou  qui  leur 
donnent  envie  d'en  fortir  : bannilfez  donc  toute 
contrainte  qui  n’eft  pas  néceffaire  ; & combien  peu 
Je  font  ! celle-là  du  moins  , la  plus  odieufe  de 
toutes  ne  l’eft  certainement  plus.  Au  refte  & avant 
de  vous  décider  à l'exécution  d’un  plan  pour 
recruter  l’armée,  il  faut  confidérer  avec  toute  fat- 


tendon  qu’il  mérite  celui  du  plus  eftimable  de 
vos  miniftres,  du  baron  de  Hertzberg,  qui  a de 
valles  connoiffances  fur  les  plaies  profondes  de 
votre  pays,  & fes  moyens  de  faluc  & de  profpé- 
rité  , joint  au  plus  haut  degré  l’efprit  public  & 
l'amour  de  la  gloire  pruflienne  ; il  prétend  pouvoir 
recruter  votre  armée  par  elle-même,  de  manière, 
dit-il,  à pourvoir  «aux  befoins  les  plus  exagérés  de 
la  politique  la  plus  inquiète;  peut-être,  & pro- 
bablement, ce  plan  peut  fe  combiner  avec  mes 
idées:  il  eft  inconteftablement  un  de  ceux  qu’on 
peut  exécuter  dés  les  premiers  inftans  de  votre 
règne.  Mais  faites-le  précéder  d’une  loi  d’affran- 
chiflfemeiit  qui  appellera  (ur  vos  opérations  le 
concours  de  tous  les  fuffrages  & de  tous  les 
efforts. 

Ce  n’eft  pas  à un  aufli  honnête  homme  que. 
vous,  Sire,  (eh  ! quel  plus  grand  éloge  à faire 
d’un  roi?)  qu’il  efl  néceffaire  de  recommander, 
à l’égard  des  enrôlemens,  l’obfervation  religieufe 
de  toutes  les  capitulations,  fi  indignement  violées, 
fous  vos  prédéceffeurs,  & la  pieufe  rémunération  * 
des  militaires  diftingués  par  de  longs  & fidèles. 

fervices Hélas!  Sire,  j’ai  vu  donner,  fous 

les  fenêtres  de  votre . palais , l’aumône  à des 
hommes  qui  verfoient  leur  fang  pour  votre  mai- 
fon,  quand  vous  fuciez  encore  le  lait  de  votre 
nourrice  ! Sans  doute  votre  généreufe  équité  amç^ 
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livrera  leur  fort.  Mais  fongez  aufîi  au  devoir, 
à la  nécefïité  d’élever  les  enfans  des  foldats,  qui 
périffent  aujourd’hui , de  la  manière  la  plus  dé- 
plorable, dans  la  inaifon  des  orphelins  de  Potz- 
dam,  où  plus  de  quatre  mille  font  entaffés:  l’hu- 
marité  vous  implore  pour  ces  triftes  victimes, 
& la  politique  prévoyante,  qui  dit  trop  que  de 
1(  ng-temps  les  états  pruffiens  ne  feront  affranchi 
de  la  néceffité  d'avoir  une  grande  armée  , vous 
montre  allez  le  prix  que  ces  enfans  doivent  avoir 
à vos  yeux. 

On  doit  être  heureux  dans  vos  états,  Sire; 
donnez  la  liberté  de  s’expatrier  à quiconque  n’eft 
pas  retenu  d’une  manière  légale  par  des  obliga- 
tions particulières  : donnez  par  un  édit  formel 
cette  liberté!  C’eff  encore-là,  Sire,  une  de  ces 
loix  d’éternelle  équité , que  la  force  des  chofes 
appelle,  qui  vous  fera  un  honneur  infini,  & ne 
vous  coûtera  pas  la  privation  la  plus  légère;  car 
votre  peuple  ne  pourroit  aller  chercher  ailleurs  un 
meilleur  fort  que  celui  qu’il  dépend  de  vous  de 
lui  donner  ; & s’il  pouvoit  être  mieux  ailleurs, 

vos  prohibitions  de  fortie  ne  l’arrêteroient  pas. 
Laiffez  ces  loix  à ces  puifiances  qui  ont  voulu 
faire  de  leurs  états  une  prifon,  comme  fi  ce 
n’étoit  pas  le  moyen  d’en  rendre  le  féjour  odieux! 
Les  loix  les  plus  tyranniques  fur  les  émigrations, 
n’ont  jamais  eu  d’autre  effet  que  de  pouffer  le 
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peuple  à émigrer,  contre  le  vœu  de  la  nature, 
le  plus  impérieux  de  tous,  peut-être,  qui  l’attache 
à fon  pays.  Le  Lapon  chérit  le  climat  fauvage 
où  il  eft  né.  Comment  l’habitant  des  provinces 
qu’éclaire  un  ciel  plus  doux,  penferoit-il  à les 
quitter , fi  une  adminiftration  tyrannique  ne  lui 
rendoit  pas  inutiles  ou  odieux  les  bienfaits  de  la 
nature?  Une  loi  d’ affranchi  Hem  ent,  loin  de  difper- 
fer  ^les  hommes,  les  retiendra  dans  ce  qu  ils  apei- 
leront  alors  leur  BONNE  PATRIE  , & qu’ils  pré- 
féreront aux  pays  les  plus  fertiles;  car  l’homme 
endure  tout  de  la  part  de  la  providence  : il 
n’endure  rien  d'injufte  de  fon  femblable;  & s’il 
fe  foumet , ce  n’eft  qu’avec  un  cœur  révolté- 
L’homme  ne  tient  pas  par  des  racines  à la  terre; 
ainfi  il  n’appartient  pas  au  fol.  L’homme  n’eft 
pas  un  champ,  un  pré,  un  bétail;  ainfi  il  ne 
fauroit  être  une  propriété.  L’homme  a le  fen- 
timent  inférieur  de  ces  vérités  fimples  ; ainfi  fon 
ne  fauroit  lui  perfuader  que  fes  chefs  aient  le 
droit  de  l'enchaîner  à la  glèbe.  Tous  les  pouvoirs 
fe  réuniroient  en  vain  pour  lui  inculquer  cette 
infâme  doctrine.  Le  tems  n’eft  plus  où  les  maîtres 
de  la  terre  pouvoient  parler  au  nom  de  Dieu,  fi 
même  ce  tems  a jamais  exifté.  Le  langage  delà 
juftice  & de  la  raifon  eft  la  feule  qui  puiffe  avoir 
un  fuccès  durable  aujourd’hui;  & les  Princes  ne 
fauroient  trop  p enfer , que  l’Amérique  angknfç 
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ordonne  à tous  les  gouvernemens  d’être  juftes  & 
fages,  s’ils  n’ont  pas  réfolu  de  ne  dominer  bien- 
tôt far  des  déferts. 

Aboli  fiez , Sire  , les  traites  foraines,  les  droits 
d’aubaine  envers  toutes  les  nations.  Que  vous 
rapportent  ces  relies  de  la  barbarie  féodale  ? 
N’attendez  pas,  pour  les  anéantir,  un  fyltême  de 
réciprocité,  qui  n’a  jamais  d’autre  effet  que  de 
retenir  les  peuples  dans  un  plus  long  état  de 
déraifon  & de  guerre.  Ce  qui  eft  bon  à faire 
pour  la  profpérité  d’un  pays  , n’a  pas  befoin  de 
réciprocité:  les  objections  de  ce  genre  font  les 
argumens  d'une  fotte  vanité  Si  un  état  perd  à ce 
que  dans  un  autre  on  tyrannife  les  hommes  & les 
propriétés;  c’ell  à fon  gouvernement  à fe  hâter 
de  mettre  nn  chez  lui  à ces  funeftes  mécomptes  ; 
puisque  ce  font  eux  qui  ont  forcé  fes  fujets  à 
chercher  fortune  ailleurs,  & que  ce  font  eux. 
encore  qui  les  font  héfiter  à venir  dépofer  les 
fruits  de  leur  indultrie  fur  le  fol  qui  reçut  leur 
berceau.  Ne  faut-il  pas  que  quelqu’un  commence? 
Combien  n’eft-il  pas  noble  & digne  d’un  Roi  de 
commencer  le  premier  dans  une  chofe  jufte  6c 
honnête?  Eh!  qui  plus  que  vous,  Sire,  dont  les 
fujets  comrnerçans  un  peu  aifés  n’ont  pu  faire 
fortune  qu’en  pays  étrangers,  a intérêt  de  donner 
l’exemple  de  l’abolition  d’une  exaction  fi  atroce  ? 
l’Angleterre  6c  la  Hollande  ont-elles  attendu  pour 


y renoncer  envers  vous,  que  vous  y renonqaiïiez- 
envers  elles? 

Une  des  plus  urgentes  opérations  qui  appelle 
vos  regards,  & qu’un  feul  mot  peut  encore  exé- 
cuter , c’eft  une  loi  pour  rendre  aux  bourgeois 
la  liberté  d’acquérir  les  terres  nobles  avec  tous 
les  droits  qui  y font  attachés.  On  a pouffé  l’ob- 
fervation  de  l’étrange  décret  qui  la  leur  ravit, 
jufqu’à  cette  inique  démence  que , fi  une  terre 
noble  vient  à être  vendue  pour  dettes , & qu’un 
bourgeois  veuille  fatisfaire  à tous  les  créanciers 
en  abandonnant  en  outre  une  certaine  fomme  au 
débiteur,  on  ne  peut  le  lui  permettre  fans  uri 
ordre  exprès  du  Roi  ; le  plus  Couvent  cet  ordre 
a été  refufé  par  votre  prédécelfeur  : & le  noble 
qui  faifoit  perdre  les  créanciers  & laifloit  fans 
feiTource  le  débiteur,  avoit  la  préférence.  Qu’eft-il 
réfuîté  de  cet  abfurde  régime?  Aviliffement  du 
prix  des  terres,  c’eft* à-dire,  dé  la  première  richeH$ 
de  l’état , au  très-grand  défavantage  des  noWes 
qui  les  poiTèdent;  dépériffement  de  la  culture, 
déjà  découragée  par  tant  d’autres  caufes  ; man- 
que de  crédit  pour  les  gentilshommes  ; aggrava- 
tion du  terrible  préjugé  qui  mutile  la  bourgeoi- 
fie  & qui  hébète  la  nobîefte,  en  faifant  de  fes 
droits  honorifiques  une  fource  de  confidération. 
exclufive  qui  la  difpenfe  d’en  acquérir  une  autre  ; 
enfin  , nécefïité  abfoluc  de  s’expatrier  pour  les 


roturiers  qui  ont  acquis  quelques  capitaux  , & 

qui  ne  peuvent  les  employer  ni  dans  le  com- 
merce, qu’étouffant  les  monopoles,  ni  dans  Tagri- 
culture,  qui  ne  les  admet  point  à l’efpérance  de 
devenir  propriétaires.  Et  en  effet,  le  ftlecklen- 
bourg  n’eft-il  pas  rempli  de  marchands  de  Stettin, 
de  Kœnisberg,  &c.  qui  ont  employé  les  profits 
que  leur  a valus  la  dernière  guerre  maritime,  à 
l’achat  des  terres  de  la  noblelfe  ruinée  de  ce 
pays?  Ce  feroit  là,  Sire  , une  très-grande  perte 
pour  vous,  fi  le  Mecklenbourg  devoit  vous  être 
toujours  étranger  ; c’en  feroit  une  incalculable, 
qu’un  tel  ordre  de  chofes  fy.  b liftât*  Une  obfer- 
vation,  qui  n’a  pu  échapper  aux  voyageurs  at- 
ientifsj  c’eft  que  les  commercans  heureux  aiment 
à fe  délafier  dans  les  foins  de  l’agriculture.  La 
terre  la  plus  aride  fe  fertiiife  entre  leurs  mains  ; 
ils  y prodiguent  les  avances,  ils  y portent  cet  ef- 
prit  d'ordre,  de  détail  & de  prévoyance  qui  les 
enrichit  dans  leur  commerce.  Par  tout  où  la 
bourgeoifie  peut  acquérir  , par-tout  où  le  com- 
merce eft  en  honneur  , le  pays  devient  riant  ; il 
offre  l’afpéct  de  l’abondance  & de  la  profpérité. 
L’induffcrîe  commerçante  éveille  toutes  les  autres; 
& la  terre  au  fil  demande  ces  procédés  ingénieux 
qui  animent  la  végétation  & l’étendent  fur  le  fol 
le  plus  ingrat.  Sire,  veuillez  l’obferver  ; ces 
procédés  n’ont  jamais  été  inventés  dans  les  pays 
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à nobleffe.  Nous  les  devons  aux  conftitutiohs 
où  la  naiffance  illuftre  difparoit  devant  le  mérite 
& les  talens. 

Aboli  fiez,  Sire,  ces  prérogatives  infenfe.es,  qui 
remplirent  de  grandes  places  d’hommes  médiocres, 
pour  ne  pas  dire  pis  , & défintérefient  le  plus 

grand  nombre  de  vos  fujets  fur  un  pays  où  i!s 
ne  trouvent  qu’entraves  & humiliations.  Méfiez- 
vous,  ah!  méfiez-vous  de  cette  arîflocratie  uni- 
verfelle,  fiéau  des  états  monarchiques,  encore  plus 
que  des  états  républicains , & qui,  d’une  extré- 
mité du  globe  à l’autre,  opprime  l’efpèce  humaine  : 
l’intérêt  du  monarque  le  plus  abfolu , eft  tout 
entier  dans  le*  maximes  populaires.  Ce  ne  font 
pas  les  rois  que  ces  peuples  appréhendent  & re- 
pouffent,  ce  font  leurs  miniftres,  leurs  courtifans, 
leurs  nobles,  l’ariftocratie  en  un  mot  : Si  le  roi 
SAVOIT , difent-iis.  Ils  invoquent  toujours  l’au- 
torité royale,  & font  toujours  prêts  à lui  donner 
main-forte  contre  l’ariftocratie.  FhJ  d’ou  vient 
la  force  du  Prince,  fi  ce  n’eft  du  peuple  ? la  fu- 
reté p~rfonnelle,  fi  ce  n’eft  du  peuple  ? fa  richefle, 
•fa  fplendeur,  fi  ce  n’eft  du  peuple?  les  bénédi- 
ctions, qui  feules  peuvent  lui  faire  fentir  la  pré- 
fence,  fi  ce  n’eft  du  peuple  ? Et  qui  font  les  en- 
nemis du  Prince,  fi  ce  ne  font  les  grands,  les  an- 
ftocrates,  qui  voudroient  que  îè  Roi  ne  fût  parmi 
eux  que  LE  PREMIER  ENTRE  ÉGAUX,  & qui 
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par-tout  où  ils  Font  pu,  ne  lui  ont  laifle  de  pré- 
éminence que  celle  du  rang,  fe  réfervant  celle  du 
pouvoir?  Par  quelle  étrange  erreur  faut-il  que 
les  rois  avililfent  leurs  amis  & les  livrent  à leurs 
ennemis?  Le  peuple  a Fintérêt,  il  a la  volonté 
qu’on  ne  trompe  jamais  le  Prince.  Les  grands 
ont  l’intérêt  & la  volonté  contraires.  Le  Peuple 
eft  aifé  à contenter  ; il  donne,  & ne  demande 
point;  empêchez  que  les  oififs  titrés  ne  pèfent 
fur  lui  ; biffez  ouverte  la  carrière  que  lui  mon- 
tra l’Etre  fupréme  en  le  créant,  il  ne  murmurera 
point.  Eh!  quel  Prince  parviendroit  à contenter 
le  noble,  le  riche,  le  grand  f CefCent-ils  de  de- 
mander? CelTeront-ils  jamais?  Sire,  l’égalité  de 
droits  entre  ceux  qui  foutiennent  le  trône  , en 
eft  le  plus  ferme  appui.  Les  changemens  à faire 
en  ce  genre  ne  peuvent  être  prompts;  mais  11 
en  eft  un  qu’on  ne  fauroit  trop  hâter,  que  dans 
la  hiérarchie  du  gouvernement,  fur  les  degrés  qui 
approchent  du  trône  , les  grands  ne  puilfent  ar- 
rêter perfonne  par  leurs  prérogatives;  qu’ils  fen- 
tent  la  nécelfité  du  mérite  égal , pour  obtenir 
la  préférence  ; vous  les  élèverez  au  niveau  de 
leur  rang. 

Faites  ouvertement  la  guerre  au  préjugé  qui 
met  une  fi  grande  diftance  entre  les  fondions 
militaires  & les  fondions  civiles.  Ce  préjugé, 
fous  un  Prince  foibîe,  que  votre  maifon,  comme 


toute  autre,  peut  produire  enfin  , expoferoit  le 
pays,  le  trône  meme,  à toutes  les  convullions  de 
l’anarchie  prétorienne,  C’eft  devant  l'ennemie, 
SlRE,  que  l’officier,  que  le  foldat  doivent  mon- 
trer de  l’orgueil;  mais  ils  ne  font  que  les  frères 
du  bourgeois  ; & s’ils  font  les  frères  défenfeurs, 
ils  font  au  fil  les  frères  fiipendiés.  Dans  un  état 
tel  que  le  vôtrfe,  il  eft  pofiible  que  le  militaire 
doive  avoir  la  première  conlidération  ; mais  il  ne 
faut  pas  qu’ils  en  ait  une  exclufive;  où  vous 
aurez  une  armée,  vous  n’aurez  jamais  un  royau- 
me. Que  les  officiers  civils  foient  plus  confidé- 
rés  qu’ils  ne  l’ont  été  fous  votre  prédécefieur. 
Rien  n’eft  plus  jufte  & plus  facile.  Le  Prince 
qui  tient  le  feeptre  des  opinions,  peut  les  diriger 
par  les  attendons  les  plus  fimples.  Frédéric  II. 
a eu  la  manie  de  ne  jamais  quitte^  l’uniforme, 
comme  s’il  n’étoit  le  roi  que  des  foldats?  Et  ce 
coftume  légionnaire  n’a  pas  peu  contribué  à dé- 
créditer les  officiers  civils.  Comment  n’a-t-il  pas 
fenti  qu’il  eft  à jamais  impofîible  au  gouvernement 
de  rendre  eftimables  des  hommes  auxquels  il  ne 
veut  point  montrer  d’eftime?  11  ne  réufllra  pas 
mieux  à rendre  incorruptibles  ceux  auxquels  il 
n’aflurera  pas  une  indépendance  pécuniaire.  Que 
les  officiers  civils  foient  mieux  payés,  & n’oubliez 
jamais , Sire  , que  mal  payer  eft  une  mauvaife 
économie.  J’en  attelle  entre  mille  exemples  les 
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énormes  péculats  qu’ont  commis  chez  vous,  de- 
puis quelques  années  , les  adminiftrateurs  des 
caiffes  publiques.  Par  une  inconféquence  très- 
importante,  on  a montré  trop  de  mépris  pour  la 
clafTe  des  gens  de  finances,  & l’on  a puni  trop 
légèrement  ceux  qui  ont  été  convaincus  des 
friponneries  les  plus  infignes.  Cette  partialité 
ne  peut  qu’indigner  le  pauvre  & encourager  la 
mauvaife  foi,  qui  fait  bientôt  qu’elle  n’a  pour 

diminuer  fes  rifques,  qu’à  foudoyer  des  complices* 
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Faire  rendre  un  juftice  prompte  & gratuite,  eft 
évidemment  le  premier  devoir  des  fouverains. 
La  juftice  gratuite,  fi  le  juge  n’a  aucun  intérêt 
à éluder  la  loi  de  ne  recevoir  que  fes  gages,  eft 
bientôt  rendue,  elle  le  fera  équitablement  fi  votre 
furveillance  eft  aélive,  eftfévèrei  fi  vous  n’oubliez 
jamais  que  la  févérité  eft  le  premier  devoir  des 
rois.  Cette  grande  réforme  d’une  juftice  pure- 
ment gratuite , ne  fera  heureafement  pas  dans 
vos  états  une  charge  bien  onéreufe  ; car  votre 
peuple  eft  bon,  & n’eft  pas  proceflif.  Mais  oné- 
reufe ou  non  , ce  qui  eft  d’étroite  équité  , eft 
toujours  néceffaire.  La  juftice,  Sire,  eft  avant 
l’utilité  même;  ou  plutôt,  il  n’y  a point  d'utilité 
fans  la  juftice.  Les  juges  doivent  être  payés  du 
revenu  public,  & non  des  épices  : le  nier  feroit 
abfurde;  car  enfin  les  juges  ne  devroient-ils  donc 
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pas  exifter  & fubfifter,  quand  bien  même,  durant 
une  année  entière,  il  n’y  auroit  pas  un  procès? 

Soyez  le  premier,  SlKE,  à établir  une  juftica 
vraiment  gratuite. 

Soyez  auiïi  le  premier  fouverain  dans  le» 
états  duquel  tout  homme  qui  veut  travailler, 
trouve  du  travail.  Tout  ce  qui  refpire  doit  être 
nourri  en  travaillant.  C’eft  la  première  loi  de  la 
nature,  loi  antérieure  à toute  convention  humaine; 
c’eft  le  lieu  de  toute  fociété.  Le  gouvernement 
qui  négligeroit  de  multiplier  les  fubftftanccs,  8c 
qui  ne  laifferoit  pas  à chaque  individu  le  libre 
ufage  & le  profit  de  fou  induftrie,  feroit  le  com- 
plice & l’auteur  de  tous  les  crimes  des  ht^nmes;. 
il  ne  puniroit  pas  un  coupable  qu’il  ne  commit 
un  affaflinat.  Car  tout  homme  qui  ne  trouve 
que  refus  à l’offre  de  fon  travail , en  échanga 
de  fa  fubfiftance,  eft  l’ennemi  naturel  & légitime 
des  autres  hommes  ; il  a le  droit  de  guerre  privée 
contre  la  fociété. 

Que  par-tout,  au  fein  des  campagnes,  comme 
autour  des  villes,  des  ateliers  foient  ouverts  à vos 
frais.  Que  tous  les  hommes  , de  quelque  pays 
qu’ils  foient,  y trouvent  leur  fubfiftanee  au  prix 
du  travail  ; que  vos  fujets  y apprennent  ce  que 
valent  le  tems  & l’activité. 

Ces  travaux^  Sire,  ne  vous  coûteront  rien, 
car  ils  fe  paieront  d’eux-mêmes  ; Us  ouvriront 
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débouchés  au  commerce;  ils  faciliteront  le  débit 
des.  produirons  de  l’agriculture;  ils  enrichiront 
le  territoire  de  votre  état,  & les  finances  de  votre 
Ma  j efté. 

Voilà,  SïRE , les  inftitutions  qui  conviennent 
à un  grand  Roi,  & non  des  manufactures  armées 
de  privilèges  exclufifs  . qu’on  ne  peut  foutenir 
que  par  des  injultices  & des  monceaux  d’or,  & 
qui  n’ennchilTeat  qu’un  très-petit  nombre  d’hom- 
mes; ou  des  hôpitaux  qui  feroient  naître  des 
pauvres,  fi  les  pauvres  n’exiftoient  pas. 

Sans  doute,  hélas  ! il  y a trop  de  pauvres  chez 
vous,  fur-tout  à Berlin  ; & ces  malheureux 
demandent  des  foins.  Dans  votre  capitale,  on 
ne  peut  le  dire  fans  une  émotion  bien  trille, 
le  dixième  des  habitans  reçoit  des  aumônes  pu- 
bliques, & ce  nombre  augmente  annuellement. 
Sans  doute  encore  il  faut  limiter  l’étendue  des 
villes  où  il  fe  crée , par  l’exceflive  population, 
un  ordre  de  chofes  qui  corrompt  tout.  C’eft  de 
leur  fçîn  que  fort  non- feulement  la  mifère,  mais 
la  plus  alfreufe  de  toutes  les  mifères , parce  qu’on 
ne  fait  comment  la  fecourir.  Les  miférables  des 
villes  font  des  êtres  qui  ont  tout  perdu  au  moral 
comme  au  phyfique.  Mais  en  général  ce  qu’on 
doit  oppofer  à cette  mifère,  toujours  croiflante, 
ce  font  des  ateliers  de  travail  utile  & fort,  pour 
lequel  tout  homme  qui  a des  bras  eft  propre,  & 


non  pas  des  fabriques  mifèrables  dans  leur  fade* 
uniquement  bonnes  à encourager  le  luxe  de  déco- 
ration qui  déjà  dévore  votre  pays  ; ou  ces  hôpi- 
taux , fource  féconde  de  déprédations  , utiles 
à leurs  feuîs  directeurs,  & qui  abforbent  des  fonds 
confidérables,  tandis  que  vos  écoles,  fur-tout  cel- 
les du  plat-pays  , font  li  négligées,  fi  mifèrables, 
que  quelques-uns  de  leurs  chefs  ont  à peine  an- 
nuellement quinze  écus  d’honoraires.  Que  votre 
Majesté  rende  fes  fujets  propres  au  travail  paf 
une  bonne  inftruétion,  & ils  n’auront  pas  befoin 
d’hQpitaux. 

L’inftrudtion,  SlKE,  vous  ne  l’ignorez  pas,  eft 
un  des  plus  importans  devoirs  du  fouverain,  & 
c’eft  auiTi  Pun  de  fes  plus  riches  tréfors.  Le 
plus  habile  des  hommes  ne  peut  rien  qu’en  for- 
mant ceux  qui  l’entourent,  & dont  il  eft  obligé 
de  fe  lervir , qu’en  leur  apprenant  fa  langue, 
qu’en  les  familiarifant  avec  fes  idées , avec  fes 
principes  ; la  liberté  de  la  prelfe  la  plus  entière 
doit  donc  être  au  nombre  de  vos  premières  opé- 
rations : non  pas  feulement,  parce  que  reftrein- 
dre  cette  liberté,  c’eft  gêner  l’exercice  des  droits 
naturels , mais  parce  que  tout  obftacle  aux  pro- 
grès des  lumières  eft  un  mal,  un  grand  mal,  lur- 
tout  pour  vous  qui  ne  pouvez  tenir  que  de 
l’imprimerie  la  jouiffance  de  la  vérité  & de 
l’opinion , ce  premier  miniftre  des  boni  roi*, 
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On  vous  dira,  SlKE,  qu’en  fait  de  liberté  de  la 
prefTe , on  ne  peut  rien  ajouter  à ce  qui  exifte 
à Berlin.  Mais  l’abolition  de  la  cenfure,  de  cette 
cenfure  fi  inutile  & toujours  fi  arbitraire,  fera 
beaucoup.  Que  tout  imprimeur  fe  nomme  à ta 
tête  du  livre  qu’il  imprime,  c’eft  alfez  ; c’eft  trop 
peut-être.  La  feule  objection  fpécieufe  contre  la 
liberté  illimitée  de  la  prelfe,  c’eft  la  licence  des 
libelles.  On  ne  voit  pas  que  la  liberté  de  la 
prelfe  leur  ôte  leur  danger,  parce  que,  fous  fon 
régime,  la  vérité  feule  refte.  Les  libelles  les 
plus  calomnieux  n’ont  d’empire  que  dans  les  pays 
où  l’on  eft  pas  librç  de  faire  imprimer.  C’eft 
une  contrebande  qu’on  ne  fauroit  extirper  ; les 
gênes  ne  retiennent  que  les  honnêtes  gens.  Qu’on 
ne  voie  donc  plus  chez  vous  ce  contrafte  abfurde 
d’envoi  de  librairie  étrangère,  qu’il  eftabfolument 
défendu  d’infpeéter,  & de  librairie  nationale  fou- 
mile  à une  inquifition  févère.  Que  tout  circule. 
Lifez,  SlRE  , & qu’on  life  dans  vos  états;  les 
lumières  veulent  monter  de  toutes  parts  jufqu’à 
votre  trône;  appelleriez-vous  la  nuit?  Oh  î non, 
votre  grande  ame  ne  le  voudra,  pas  & vous  le 
voudriez  en  vain , vous  y perdriez  trop , fans 
obtenir  même  le  fatal  fuccès  de  les  étouffer. 
Vous  lirez,  SlRE,  vous  commencerez  une  noble 
atfociation  avec  les  livres.  Ils  ont  détruit  des 
préjugés  honteux  & criieL;  ils  vous  ont  applani 


la  route;  ils  vous  ont  fervi  avant  votre  naiflance, 
vous  ne  ferez  pnint  ingrat  envers  les  travaux 
accumulés  des  génies  bienfaiteurs  ; vous  lirez, 
6c  vous  protégerez  ceux  qui  écrivent;  car  fans 
eux  que  feroit  l’efpèce  humaine  6c  que  dcvien- 
droit-eile?  Ils  vous  inftruiront , ils  vous  aide- 
ront, ils  vous  parleront  fans  vous  voir,  fans  appro- 
cher de  votre  trône , ils  y introduiront  faugulte 
vérité,  elle  entrera  chez  vous,  feule,  fans  efeorte, 
fans  dignité;  elle  n’aura  ni  titres,  ni  cordons  ; elle 
fera  inviflble  & défirltéreflee.  Vous  lirez,  mais 
vous  voudrez  auffi  que  votre  peuple  fâche  lire  ; 
vous  ne  croirez  pas  avoir  tout  fait, en  recrutant 
chez  les  étrangers  vos  académies  ; vous  fonderez 
des  écoles , vous  les  multiplierez  fur.tout  dans 
les  campagnes,  vous  les  doterez,  vous  ne  voudrez 
pas  régner  dans  les  ténèbres  ; vous  direz  que  la 
lumière  fc  fajje , & la  lumière  naîtra  à votre  voix, 
6c  fon  auréole  divine  ornera  mieux  votre  tête 
que  tous  les  lauriers  des  conquérans. 

11  eft  dans  vos  états,  Sire,  un  fléau  dévdrant 
que  vous  ne  fauriez  trop  fubitement  étouffer, 
(&  fans  doute  un  tel  bienfait  fignaleroit  digne- 
ment la  première  journée  de  votre  avènement  au 
trône):  c'eft  le  Lotto  , qui  n’en  feroit  que  plus 
odieux  & plus  redoutable  quand  ii  vous  procu- 
reroit  des  tréfors,  6c  qui,  pour  un  pitoyable  profit 
de  cinquante  mille  écus,  précipite  dans  toutes  les 
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calamités  du  vice  & de  la  mifère  les  claffes  in- 
duftrieufes  de  votre  peuple. 

On  vous  répétera,  SlRE,  ce  que  de  prétendus 
hommes  d’état  n’on*-  pas  rougi  d’écrire  & d’im- 
primer ; que  la  loterie  peut  être  regardée  comme 
tm  impôt  libre  & volontaire  ! . . . . un  im- 
pôt !...  Quel  impôt  ! qui  fonde  fes  plus  grands 
produits  fur  le  d'élire  ou  fur  le  défefpoîr  ! quel 
impôt,  que  le  plùs  riche  propriétaire  eftNdi’fpenfé 
de  payer,  & que  les  hommes  fages,  les  meilleurs 
citoyens  ne  paieront  jamais  !...  un  impôt  li- 
bre !...  étrange  liberté  ! chaque  jour,  à chaque 
inftant  du  jour  on  crie  au  peuple  qu’il  ne  tient 
qu’à  lui  de  s’enrichir  avec  un  peu  d’argent!  on 
propofe  un  million  pour  vingt  fols  au  malheu- 
reux qui  ne  fait  pas  compter,  qui  manque  du 
uécefTaire;  & le  facrifice  qu’il  fait  à ce  fol  efpoir 
du  feul  argent  qui  lui  relie  , de  cet  argent  qui 
appaiferoit  les  cris  de  fa  famille,  efl;  un  don  libre 
& volontaire!  c’eft  un  impôt  qu’il  paie  à fon 
fouverain  ! 

On  vous  dira  encore,  on  ofera  vous  dire  que 
cette  horrible  invention  qui  empoifonne  tout  juf- 
quà  l’efpoir,  le  dernier  bien  des  humains,  eft  un 
mal,  mais  qu’il  vaut  mieux  que  vous  recueilliez 
vous  même  la  jiroilTon  de  votie  Lotte  que  fi  vous 
l’abandonniez  aux  loteries  étrangères....  Ah! 
§IRE,  rejetiez  avee  horreur  cette  arithmétique 
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corrompue,  ces  fophifmes  déteftables.  Certes,  il 
eft  des  moyens  dé  s’oppofer  aux  loteries  étran- 
gères ; on  ne  doit  point  appréhender  les  colle- 
ctcurs  fecrets,  ils  ne  peuvent  pas  pénétrer  fort 
avant  lorfque  la  peine  eft  févère  7 & c’eft  bien- 
là  feulement  qu’un  prix  pour  la  délation  eft  fans 
inconvénient , car  c’eft  la  pefte  circulante  qu’on 
dénonce.  La  peiné  naturelle  contre  ceux  qui* 
favoriferoient  les  mifes  aux  loteries  étrangères  eft 
l'infamie,  l’exclufion  des  places  municipales  , des, 
corporations  de  marchands , du  droit  d’alfifter  a 
la  Bourfe.  Cette  peine  eft  très-févère  & fufftfc 
fans  doute.  Mais  s’il  falloit  des  remèdes  extrê- 
mes pour  arrêter  un  tel  délie , la  peine  de  mort, 
cette  peine  qui  révolte  mon  efprit  fr  glace  d’effroi 
mon  ame,  cette  peine  prodiguée  pour  tanc  de 
crimes , & qu’aucun  crime  ne  mérite  peut-être  ; 
feroit  plus  exeufée  par  l’horrible  lifte  des  mal- 
heurs & des  défordres  qui  naiffent  des  loteries 
que  par  les  conféquences  mêmes  exagérées  d’un 
vol  domeftique. 

Mais,  SlRE,  une  grande,  première  & fubîte  opé- 
ration que  je  demande  à Votre  MaJesté  au 
nom  de  fon  intérêt  le  plus  prochain  & de  fa 
gloire,  c'eft  une  déclaration  prompte  & formelle, 
revêtue  des  caractères  les  plus  inipofans  de  la 
fouverainété,  qu’une  tolérance  illimitée  fera  d<m$ 
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vos  états  à jamais  ouverte  à toutes  les  reli- 
gions. Vous  avez  une  occalion  très-naturelle  & 
non  moins  précieufe  de  faire  une  telle  déclara- 
tion. Confignez-  là  dans  l’édit  qui  accordera  toute 
liberté  civile  aux  Juifs.  Ce  bienfait  qui,  dès  les 
premiers  momens  de  votre  règne  , vous  fera  fur- 
paffer  en  tolérance  religieufe  votre  illuftre  pré- 
déceffeur,  c’eft-à-dire  , le  prince  le  plus  tolérant 
qui  fut  jamais  ; ce  bienfait  ne  fera  pas  fans  ré- 
compenfe.  Outre  le  furcroît  nombreux  de  popu- 
lation & de  capitaux  qu’il  vous  attirera  infailli- 
blement aux  dépens  des  autres  pays,  dès  la  fé- 
condé génération  les  Juifs  deviendront  de  bons 
& d’utiles  citoyens;  il  ne  faut  pour  cela  que 
les  encourager  aux  arts  méchaniques  & à l’agri- 
culture qui  leur  font  interdits  ; les  affranchir  des 
taxes  particulières  qui  les  furchargent  ; les  faire 
reffortir  comme  vos  autres  fujets  des  tribunaux 
ordinaires,  en  ôtant  à leurs  rabbins  toute  auto- 
rité civile,  SIRE,  je  vous  en  conjure,  gardez-vous 
de  ‘-fufpendre  la  déclaration  de  la  tolérance  la 
plus  univerfelle.  On  craint  dans  vos  états  de 
perdre  en  ce  genre  plutôt  qu’on  n’efpère  de  gag- 
ner. On  redoute  ce  qu’on  appelle  vos  préjugés, 
vos  préventions,  votre  dodrine.  C’elt  le  feul 
côte  peut-être,  par  lequel  la  calomnie  vous  ait 
férieufement  attaqué  ! donnez  un  démenti  folerri- 
jiel  à ceux  qui  vous  ont  annoncé  comme  into- 
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lérant  ; montrez-leur  que  votre  refped  pour  les 
opinions  religieufes  remonte  à votre  rcfped  pour 
le  grand  Etre,  & que  vous  êtes  loin  de  vouloir 
prefcrire  la  manière  de  l’adorer;  montrez  que 
quelles  que  foient  vos  opinions  philofophiqueB 
ou  religieufes,  vous  ne  prétendrez  jamais  au  droit 
abfurde  & tyrannique  d’y  ronger  les  autres  mor- 
tels. 

Après  ces  opérations  préliminaires,  qui , je  ne 
faurois  trop  le  répéter  , font  bonnes  dans  une 
heure,  comme  dans  un  an,  & qui  par  conféquent 
feroient  meilleures  aujourd’hui  ; un  coup-d’œil 
plus  particulier  fur  le  fyftême  d’économie  poli- 
tique, qui  régit  vos  états,  vous  conduira  â d’autres 
confédérations. 

C’eft  une  cho%  très-remarquable  qü’un  homme 
tel  que  votre  Prédéceffeur,  diftingué  par  l’extrê- 
me juftelfe  de  fon  efprit,  ait  embralfé  un  fyftê-  1 
me  d’économie  politique  fi  profondément  vicieux. 

. . . Importions  indire&es  ; prohibitions  extrava- 
gantes; réglemcns  de  tout  genre;  privilèges  ex- 
çlufifs;  monopoles  fans  nombre.  . . . Tel  a été 
Tefprit  de  fon  gouvernement  intérieur,  à un  de- 
gré qui,  s’il  n’étoit  pas  odieux,  feroic  fort  ri- 
dicule. 

Et,  par  exemple,  comment  ne  pas  s’étonner 
qu’un  Frédéric  IL  ait  confumé  du  temps  à 
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dans  une  ville  comme  Berlin  , les  prix  d’aü- 
BERGE,  LA  SOLDE  DES  LAQUAIS  DE  LOUAGE, 
LA  VALEUR  DE  TOUTES  LES  CHOSES  NECES- 
SAIRES A la  VIE  ? Qu’il  lui  foit  venu  dan-s 
î’efprit  de  détendre  les  pommes  DE  France 
dans  la  Marche  de  Brandebourg,  qui  ne  produit 
que  du  bois  & des  fables  ; comme  II  les  pom- 
mes de  fes  états  craignoient  la  concurrence  des 
autres.  Les  oeufs  de  Saxe  , en  difanc  pour 
toute  raifon  EST-CE  QUE  MES  POULES  NE 
fondent  pas  ? comme  fi  tous  les  œufs  de  pou- 
les de  Berlin  ne  font  pas  confommés  avant  qu’on 
en  falfe  venir  de  Drefde  : LES  SOURICIERES 
de  Brunswick,  comme  fi  l’on  avoit  jamais  vu 
un  homme  fonder  l’efpoir  de  fa  fortune  fur  une 
fpéculation  en  fouricières.  . . . On  ne  finiroit 
pas,  fi  l’on  vouloit  rafiembler  toutes  les  Angula- 
rités de  ce  genre.  Et  qui  pourroit  penfer , fans 
douleur  & fans  pitié,  que  quatre  cents-douze 
monopoles  fe  partagent  votre  royaume  , tant  ce 
fyftême  , non  moins  abfurde  qu’inique,  étoit  en- 
raciné dans  l’efprit  du  gouvernement  de  Frédé- 
ric 11?  Qu’un  alfez  grand  nombre  de  ces  mono- 
poles a furvécu,  du  moins  par  l’ordonnance  pro- 
hibitive qui  les  a créés  à Içur  exercice  qu’ont 
abandonné  les  privilégiés  ruinés  , banqueroutiers 
ou  profcrits.  Qu’enfin  la  lifte  des  chofes  prohi- 
bées dans  vos  états,  excède  de  beaucoup  • celle 
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clés  chofes  permifes , & paroit  incroyable  aux 
hommes  même  les  plus  accoutumés  aux  délires 
de  l’efprit  réglementaire  & fifcal.  Voilà,  cepen- 
dant, à quel  point  peut  fe  rappetiffer  même  un 
grand  homme,  lorfqu’il  veut  trop  gouverner! 

Comment  auffi  ne  pas  s'étonner  qu’un  Prince 
vigilant,  fi  aCtif,  fi  appliqué  à fon  métier  de  roi\ 
âit  lailTé  le  fyftême  des  impofitions  directes  ex- 
actement tel  qu’il  étoit  fous  Frédéric  I,  où  le 
clergé  étoit  cenfé  payer  le  cinquantième  de  fes 
biens,  la  noblefTe  le  trente- troifième,  & le  peuple 
le  dix-feptième  ; furcharge  alors  excéflive,  mais 
qui , par  les  différences  furvenues  dans  les  va- 
leurs & dans  leurs  fignes,  eft  prefque  réduite  à 
rien;  de  forte  que  c’eft  l’induRrie  & le  commerce 
que  votre  prédécelfeur  prelfuroit  impitoyablement, 
tandis  qu’il  fondoit  à grands  frais  des  manufa- 
ctures & des  fabriques  ? 

Comment  ce  même  Roi,  fi  conféquent  & fi 
fidèle  à ce  qu’il  s’étoit  ordonné , a-t-il  tout  à-la 
fois  établi  tant  de  colonies  nouvelles  en  leur  ac- 
cordant des  franchifes  & des  propriétés,  dont  il 
connôiffoit  par  conféquent  la  necelfité  pour  l’a- 
griculture, & laifle  fubfifter  le  régime  abfurde  qui 
exclut  dans  la  plus  grande  partie  de  fon  Nroyau- 
me  toute  propriété  ? Comment  n’a-t-il  pas  fient* 
qu’au  lieu  de  fonder  à grands  frais  ces,  colonies 


44 


il  augmenteroit  bien  plus  rapidement  fes  reve- 
nus & la  population  de  (es  provinces  , en  af- 
franchiffant  les  malhcureufes  bêtes  de  fornme  h 
figures  humaines  qui  les  cultivent  , & leur  dift 
tribuant  en  propriétés,  fous  cens  héréditaires  en 
fruits  ; ces  vaftes  landes  appelées  domaines  , qui 
abforbent  prefque  la  moitié  de  vos  états. 

Toutes  ces  chofesv  & mille  autre  de  ce  genre* 
font  bizarres,  fans  doute;  mais  il  n’eft  pas  tout- 
à-fait  impolTible  d’expliquer  ces  aberrations  de 
l'efprit  d’un  grand  homme.  Sans  entrer  ici  dans 
j.m  examen  particulier  de  la  trempe  de  cette 
efprit,  d’ou  il  réfulteroit  que  Frédéiic  II  a été 
beaucoup  plutôt  un  exemple  prefque  unique  du 
développement  d’un  grand  caractère  mis  â fa  place, 
que  celui  d’un  génie  très-élevé  par  la  nature  au- 
deffus  des  autres  hommes  ; il  eft  aifé  de  voir, 
qu’ayant  tourné  toute;  les  forces  de  fon  talent 
à former  une  grande  puiffance  militaire  avec  des 
états  défunis,  morcelés,  pour  la  plupart  inféconds, 
& voulant  pour  cela  devancer  la  marche  lente 
de  la  nature,  il  a fongé  principalement  à l’argent, 
parce  que  l’argent  étoit  l’unique  moyen  de  hâter. 
De  là  lui  eft  venu  le  culte  de  l’argent,  le  goût 
d’amaffer,  de  réalifer,  de  théfaurifer  ; & les  fy- 
ftémes  de  fifcalité  qui  arrachoient  le  mieux  ce 
métal  des  mains  de  *fon  peuple  , font  ceux  qu’il 
9 le  mieux  accueillis.  Toutes  les  rufes,  toutes 


45 


les  extorfions  fifcales  nées  dans  les  royaumes  plus 
avancés  , qui  inalheureufement  en  ce  genre, 
comme  en  tout  autre,  donnoient  le  ton  à l’Eu- 
rope, fe  font  tour-à-tour  naturalifés  dans  fes  états, 
ïrédéric  II  fut  d’autant  plus*  aifémerit  entraîné 
vers  ce  but , que  la  fituation  de  quelques-unes 
de  fes  provinces,  débouché  prefque  nécelfaire  de 
la  Saxe,  de  la  Pologne,  &c.  a rendu  chez  lui  la 
multiplicité  & la  lévérité  des  droits  moins  rapi- 
dement nuifibles  au  produit  des  péages.  D’ail- 
leurs fa  nation  peu  aétive,  & peut-être  entachée 
encore  aujourd’hui  de  l’imprévoyance  germanique 
qui  néglige  ou  dédaigne  les  réferves,  ne  lui  lai D- 
fant  pour  le  moment  d’autre  relfource  que  celle 
de  fon  propre  tréfor;  il  a cru  que  les  Pruffiens 
avoient  hefoin  d’être  aiguillonnés  par  les  furchar- 
ges , qui  pourtant  ne  font  propres  qu’à  ralentir  ; 
il  a cru  qu’ils  dévoient  être  enfeignés  par  les 
monopoles , comme  fi  les  monopoles  ne  retar- 
doient  pas  toutes  les  lumières.  Les  premiers  pas 
faits,  le  prodigieux  efprit  de  fuite,  qui  a été  fon 
caractère  diftindif;  la  multitude  de  fes  affaires  ' 
qui  l’a  forcé  à laiffer  tout  ce  qui  n’ét-oit  pas 
fyftême  militaire,  ou  infti-tutions  aduelles  fur  les 
bafes  qu’il  avoit  trouvées;  l’habitude  de  ne  louf- 
frir  aucune  contradidion  , & de  ne  point  difeu- 
cer  ; fon  extrême  mépris  pour  les  hommes  , qui, 
explique  peut-être  tous  fes  fucoès , toutes  fes 


fautes,  toute  fa  conduite;  la  confiance  de  fa  fu- 
périorité  qui  l’à  confirmé  dans  la  fatale  réfolu. 
tion  de  tout  voir,  de  tout  régler,  de  tout  ordon- 
ner, de  fe  mêler  de  tout;  ces  diverfes  caufes 
combinées,  ont  rendu  dans  fes  états  le  briganda- 
ge fifcal,  le  fyftême  des  monopoles , une  loi  ir- 
réfragable & facrée,  que  fon  humeur  abfolue,  & 
la  moroficé  de  fa  vieilleffe  aggravoient , arbitrai- 
rement chaque  jour. 

Tant,  & de  fi  grand  maux,  ont  eu  à la  vérité 
quelques  compenfations.  Frédéric  II.  a joint 
à d’énormes  impôts  une  rîgoureufe  économie.  Il 
a levé  de  grandes  contributions  chez  fes  ennemis; 
fes  premières  guerres  ont  été  payées  de  leur  ar- 
gent; il  a conquis  une  fupeibe  province,  où  une 
grande  & riche  induftrie,  formée  fans  doute  par 
un  gouvernement  plus  fage  que  le  fien  , s’eft 
trouvée  établie.  Il  a retiré  des  fubfides  de  les 
alliés,  & la  folie  d’en  donner  n’efi:  plus  de  mode. 
Il  a joui  d’à-peu-près  vingt-quatre  années  de  paix, 
& d’une  confidération  qui  refiembloit  plus  encore 
à ùn  culte  qu’à  de  la  crainte.  Il  a réfervé  con- 
tinuellement dans  fevs  états  quelques  parties  de 
l’argent  qu’il  extorquoit.  Sa  nouvelle  difeipline 
militaire,  genre  d’induftrie  dont  il  a été  créateur, 
n’a  pas  peu  contribué  à fa  puilfance,  & fon  tréfor 
au  milieu  de  l’Europe  obérée,  lui  auroit  presque 
fuffi;  car  fi  fa  verve  ambitieufe  eût  duré  plus 
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long-teins,  il  auroit  acheté  ce  qu'il  n’auroit  pu 
conquérir.  Qui  fait  enün  fi  Frédéric  IL  n’a  pas 
dû  une  grande  partie  de  lés  fuccès  intérieurs  à 
Fêtât  déplorable  de  l’efpèce  humaine  dans  l’Alle- 
magne où  presque  par-tout , fi  ce  n'eft  en  Saxe, 
on  étoit  plus  n;al  que  chez  lui  ? 

Cependant,  Sire,  qu’à  fait  comme  roi  ce  grand 
homme  au  prix  de  tant  d’efforts?  Vous  a-t-il 
laiffé  des  états  riches,  puiffans,  heureux?  Otez 
leur  la  réputation  militaire  & les  reffources  du 
tréfor  qui  peuvent  fe  diffiper  ; le  relie  eft  bien 
foible.  Suppofez  que  les  provinces  qui  compofent 
votre  royaume  euffent  été  fournifes  à un  gouver- 
nement paternel , & peuplées  par  des  hommes 
libres  , l’acquifition  de  la  Silélie  auroit  peut-être 
été  plus  lente  ; mais  quelle  différence  on  remar- 
queroit  aujourd’hui  dans  toutes  les  autres  provin- 
ces & dans  la  richeffe  nationale? 

SlKE , vous  êtes  dans  une  pofition  tout-à-fait 
différente  de  celle  où  s’eft  trouvé  votre  prédé- 
çeffeur.  Les  meurtrières  reffources  du  régime 
fifcal  font  épuifées  il  eft  donc  indifpenfable  de 
changer  de  fyftême.  Une  armée  ne  pourra  pas 
toujours,  elle  ne  pourra  pas  long-temps  faire  le 
fonds  de  la  puiffance  Pruffienne.  Il  faut  donc 
étayer  votre  armée  de  toutes  les  reffources  inté- 
rieures qu’une  bonne  adminiftration  fait  affeoir 
fur  des  bafes.  folides  & permanentes.  Il  xom 


faut  animes  véritablement  l’induftrie  de  votre  na- 
tion, en  profitant  avec  habileté  de  ce  que  votre 
prédéceffeur  vous  a tranfmis  par  des  moyens  ex- 
traordinaires & péfiftables.  Vous  pouvez  & de- 
vez jouir  long  temps;  il  n’eft  donc  pas  abfurde 
de  vous  propofer  de  femer  pour  recueillir.  Des 
facrifices  momentanés,  même  de  grands  facrifices, 
fuffent-ils  néceffaires  aujourd’hui  pour  parvenir 
à faire  des  états  Truffions,  qui  ne  font,  jufqu’ici, 
qu'un  camp  valte  & formidable,  une  monarchie 
ftable  & profpère,  fondée  (ur  la  liberté  & la 
propriété,  votre  immenfe  tréfor  vous  rendant  ces 
facrifices  infiniment  moins  onéreux  qu’à  tout 
autre  fuuverain  ; l’échange  dont  il  vous  offre  le 
moyen,  fera  un  marché  excellent  pour  vous, 
même  en  n’y  faifant  entrer  pour  rien  la  jouiffance 
de  faire  des  heureux. 

La  baie  du  lyftême  que  vous  devez  vous  for- 
mer, Sire,  c’eft  une  idée  jufte  des  métaux  pré- 
cieut  qui  ne  font  qu’une  foible  partie  des  richef- 
ie3  d’une  nation,  & beaucoup  moins  importante 
que  celles  qui  renaiffent  annuellement  fur  le  ter- 
ritoire. L’incorruptibilité  & la  rareté  de  l’or  en 
ont  fait  un  gage,  un  moyen  d’échange  eintre  les 
hommes.  C’eft  la  généralité  de  fon  ufage  qui  a 
principalement  trompé  fur  l’opinion  qu’on  doit 
fe  faire  de  fa  valeur;  la  facilité  de  l’emporter, 
iorfqu’on  eft  obligé  de  fuir , fur-dout  dans  les 


lieux  où  la  tyrannie  s’eft  fait  craindre,  a donne, 
à tous  les  individus  l’envie  d’amaffer  de  l’or,  & 
les  fauffes  opinions  fur  ce  métal  fe  font  encore 
renforcées  de  ce  defir  univerfel. 

Il  n’eft  pas  moins  vrai  que  l’or  étant  un  agent 
d’affaires , & la  multiplicité  des  agens  multipli- 
ant les  affaires , & la  quantité  des  affaires  for- 
mant la  profpérité  des  nations , c’elb  une  folie 
d’emprifonner  l’or,  ou  de  faire  enforte  qu’on  l’eni- 
prifonne.  Que  diriez-vous  d’un  Prince  qui  vou- 
droit  être  un  conquérant,  6c  tiendroit  fon  armée 
renfermée  dans  des  cafernes  ? Voilà  précifément 
ce  que  font  les  Rois  qui  théfaurifent  ; ils  r&- 
duifent  à l’ina&ion,  ce  qui  n’a  de  valeur  que  pan 
l’adion. 

Mais  une  idée  jufte  de  l’or  fe  lie  néccffaire- 
ment  à celle  d’un  gouvernement  qui  refpecta  la 
propriété , & qui , fuivi  des  principes  de  jusftice 
très-rigoureux  , tels  enfin  qu’une  confiance  iné* 
branlable,  donne  à chacun  la  plus  parfaite  fécu- 
rité  ; fans  quoi  le  véritable  ufage  de  l’or  cft  tra- 
verfé  d’accidens  fans  nombre,  qui  lui  ôtent  fon 
utilité  pour  la  fécondation  de  l’induftrie  na- 
tionale. 

Vous  ferez  tout  pour  la  confiance,  Sire  ; mais 
il  vous  reliera  à ob  fer  ver  que  les  nations  font 
liées  cntr’elies  par  le  commerce,  6c  que  l’or,  h 
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raifon  de  fa  nécefïité  pour  les  opérations  dit 
commerce , en  eft  lui-même  un  des  objets.  Il 
faut  qu’il  afflue  ici  & là,  félon  les  combinaifons 
infinies  des  commerçans.  Delà  vient  qu’aucune 
Nation  ne  peut  allier  avec  les  idées  faines  du 
commerce  les  gênes  de  l’exportation  de  l’or  ; car 
il  faut  bien  que  chacun  finiffe  par  payer  fefc 
dettes  , & perfonne  ne  donne  ni  ne  reçoit  l’ox 
fur  lequel  il  y a peu  à gagner , que  lorfqu’on  a 
épuifé  les  moyens  de  folder  en  marchandifes  qui 
donnent  du  profit  au  vendeur  & à l’acheteur* 
Que  penferiez-vous,  Sire,  d’un  Prince  qui  cncou- 
rageroit  les  négocians  de  fes  états  à établir  be- 
aucoup de  manufactures , beaucoup  de  commis 
par  conféquent,  & défendroit  que  ces  commis 
allaient  au  dehors  de  fes  états  acheter  les  ma- 
tières nécelfaires  à ces  manufactures?  Telle  eft 
l’image  du  Prince  qui  gêne  ou  empêche  la  fortie 
de  l’or  : telle  eft  fa  folie.  Mais  d’ou  vient  cette 
folie?  c’eft  qu’il  craint  que  l’or  ne  rentre  pas; 
& pourquoi  ? parce  qu’il  a le  fentiment  fecret, 
que  fes  fujets  ne  font  pas  tranquilles  fur  leur 
propriété...  Vous  le  voyez,  Sire  , Justice, 

PROPRIÉTÉ,  RESPECT  DES  HOMMES  , GUERRE 
A LA  TYRANNIE  DES  UNS  SUR  LES  AUTÉES, 

font  les  conditions  indifpenfables  de  toute  mie 
de  propriété. 
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Quahd  vos  Sujets  feront  tranquilles  fur  ces  con- 
ditions, ne  craignez  pas  de  voir  forcir  votre  or* 
il  ne  fortira  que  pour  en  aller  chercher,  .&  pour 
en  rapporter  davantage.  Ne  l’oubliez  jamais, 
Sire,  la  valeur  de  for  s’enfuit  fans  retour  avec 
îui,  lorqu’on  ne  le  laîfTe  pas  abfolument  fournis 
aux  volontés  du  commerce,  qui  eft  fon  feuî  mo- 
narque. J’entends  ici  par  commerce  le  mouve- 
nient  général  dé  tonte  induftrie  productive,  de» 
puis  fagriculteur  jufqü’à  fartifan. 

Mais  que  îait.on  dans  les  étas  où  la  fécurité 
du  citoyen  eft  parfaite , & où  Ton  a fend  que 
for  ne  peut  jamais  être  ni  fixé , ni  acquis  e» 
quantité  fuffifante  pourries  échanges?  On  a ima- 
giné des  califes  d’efeompte  , des  banques  de  fe* 
cours.  Les  billets  qu'elles  mettent  dans  la  cir- 
culation deviennent,  par  la  confiance  où  l’on  eft 
de  pouvoir  toujours  les  réaiifèr  à finftant  même, 
une  monnoie  qui,  n’étant  pas  univerfeile  , rem- 
place l’or  au-dedans,  & fait  qu’on  ne  s’inquièt# 
pas  de  fes  excurfions  audehors* 

Voilà,  Sire,  les  étabuifemens  que  vous  deveg 
ambitionner.  Heureux  V état  où  le  Souverain  qui* 
ayant  habitué  fes  fujets  à l’opinion  d’une  grande 
fécurité  intérieure,  pourrait  faire  fordr  de  fon  tréfor 
de  quoi  fonder  de  tels  étabüflemens  à fon  profit! 
Que  d’inventions  fifsales  produites  par  la  fil®u« 
fcçrie,  foug  la  protection  de  l’ignorance  & àu 
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vernementî  que  d’impôts  abfurdes  6c  tyranniques  il 
éteindroit,  en  gagnant  l’intérêt  de  l’argent  représenté 
par  cette  monnoie  de  confiance  ! Eh,  quel  impôt  plus 
doux,  plus  naturel,  plu*  fécond,  percevra  jamais 
un  Prince,  que  l’intérêt  de  l’argent,  lorsqu’il  peut 
le  gagner  par  une  morinoie  qui  ne  lui  coûte  rien? 
Un  tel  impôt  fe  paie  avec  joie  ; car  l’induftrie 
eft  emprunteufe,  & partout  où  elle  appartient  à 
fem  maître,  chacun  voudroit  être  induftrieux. 

L’apperqu  que  je  viens  de  voue  tracer,  SiKE, 
& que  vous  pouvez  appuyer  de  tant  de  détails 
que  j’ignore,  6c  de  tant  d'autres  qu’il  feroit  trop 
long  de  vous  rappeller  ici,  vous  conduira  natu- 
rellement : 

i°*  A la  diftributiori  de  vos  îmmenfes  domai- 
nes entre  des  cultivateurs  auxquels  vous  four- 
élirez  les  avances  qui  leur  font  nécelTaires,  6c  qui 
deviendront  de  vrais  propriétaires,  moyennant  un 
cens  perpétuel,  6c  payable  en  productions  de  la 
terre,  afin  que  vos  revenus  augmentent  avec  la 
progreffion  du  numéraire. 

i°.  A une  modération  convenable  (en  attendant 
le  bonheur  de  pouvoir  les  abolir)  des  impôt» 
indirects,  des  droits  d*accifes  & de  douane , &c. 
dont  le  produit  croîtra  toujours  en  raifon  inverfe 
de  la  qiîotité  du  droit  6c  de  la  rigueur  de  la 
perception  ; car  la  contrebande  excitée  par  un 
plus  grand  appât  fait  trouver  des  protecteurs  parmi 


les  hommes  dont  le  devoir  eft  de  la  réprimer, 
& des  agens  parmi  ceux  dont  le  métier  eft  de  les 
pourfuivre.  On  peut  remplacer  d’ailleurs  en  grande 
partie  ces  impôts  défaftrueux  par  l'augmentation 
naturelle  & très-jufte  de  l’impôt  dired,  de  l’impôt 
fur  la  terre,  dont  aucune  terre  ne  doit  être  fran- 
che; fur  la  terre  qui  porte  en  dernière  analyfe 
tous  les  impôts  & d’une  manière  d’autant  plus 
onéreufe  qu’ils  font  plus  détournés.  .Que  de 
chicanes,  que  d’entraves,  que  d’inquifitions,  que 
de  gênes,  que  de  défordres  s’évanouiront  alors  ! . ... 
Fléaux  plus  odieux,  plus  opprefîeurs  que  le  far- 
deau même  de  l’impôt,  toujours  plus  terrible  par 
fa  mauvaife  a filet  te  que  par  fa  quotité*!  Alors 
difparoitra  ce  vice  artificiel  « inconnu  dans  ms 
états  avant  le  dernier  règne  ; le  vice  dè  la  con- 
trebande qui  donne  la  mauvaife  foi  pour  bafe  au 
commerce,  qui  déprave  les  mœurs  & fait  naître 
le  mépris  général  des  Poix.  Alors  fera  relégué 
dans  les  enfers,  ce  droit  épouvantable  attribué 
par  votre  prédécefléur  à l’adminillration  des  acci- 
fes  & péages  d’aggraver  arbitrairement  la  puni- 
tion des  contrebandiers  & de  multiplier  leurs 
amendes. 

3°.  Vous  arriverez  à la  ferme  réfotion,  au  fyftême 
invariable  de  favorifer  de  toutes  les  manières 
poflibles  le  commerce  de  TRANSIT  qui  va  fe 
dérouter  fi  l’on  vexe  plus  ;long4ems  les  étrangers, 
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£ü  plutôt  qui  $5eff  déjà  fenfibîement  dérouté! 
Les  fcracafieries  & les  détails  caufés  par  les  for» 
mes  de  la  perception  des  droits  fur  ce  commerce» 
la  Fatale  vigilance  à ne  pas  biffer  introduire  de 
contrebande  par  îa  foire  de  Francfort-furJ’Oder, 
put  produit  cet  effet  funefte , que  les  Polonais» 
qui  faifoient  autrefois  un  commerce  très. impor- 
tant dans  cette  ville  & à Breflau , les  évitent 
entièrement  aujourd'hui,  & fe  condamnent  à un 
détour  de  près  de  cent  milles  d'Allemagne,  par 
pne  grande  partie  de  la  Pologne,  de  la  Moravie 
Çc  de  la  Bohême  pour  arriver  à Leipfic.  Auflft 
cette  ville,  bien  moins  favorablement  fituée  que 
Francfort-fur- l’Oder  qui  poffède  un  grand  fleuve* 
çft  elle  depuis  quinze  ans  devenue  bouffante,  en 
raifon  de  ce  que  l’autre  a déchu,  Çette  déca- 
dence va  toujours  en  augmentant , & cela  au 
moment  où  la  révolution  de  l’Amérique  menace 
le  Nord  d’une  fi  puüïante  concurrence»  Profite?, 
SïRE , du  dernier  période  peut-être  où  le  com- 
merce de  transît  fera  pour  vous  un  objet  de 
quelque  importance;  favorifez-le  par  l'allégement 
de  la  plus  grande  partie  des  droits  qui  le  repouf- 
fent; favorifez-le  par  la  fimpîicité  de  la  percep- 
tion; par  la  confiance  qu’infpireront  votre  can- 
deur Ôc  votre  bienveillance  généreufç,  Ah  ! quel 
moment  plus  heureux  pour  manifefter  vos  inten- 
tions en  ce  genre,  que  celui  où  quelques-uns 


de  vos  voifins  fe  fignalent  par  tant  .de  folies 
prohibitives* 

4°.  Vous  aurez  l’honneur  vraiment  unique  & 
réfer vé  pour  vous,  Sire,  d’abolir  les  monopoles 
qui  ne  heurtent  pas  moins  le  bon  fens  que  l’équité, 
& font  dans  vos  états  une  fource  fi  féconde  de 
malédictions  & de  haines.  Les  commerçans 
Prufliens,  aiguillonnés  par  le  i'peÇtacle  des  com- 
pagnies monopoles  (la  nature  veut  çonferver 
l’efpèce  humaine  ; elle  fait  toujours  fortir  du 
mal  quelque  bien)  , & grâces  à l’excellente 

pofition  de  vos  états  , ont  fait  quelques  progrès 
malgré  tous  les  efforts  prodigués  pour  étouffer 
leur  induftrie,  au  premier  rayon  d’efpoir  de  voir 
difparoitre  les  monopoles;  ils  remplaceront,  par 
des  contributions  volontaires,  une  bonne  partie 
du  déficit  qu’un  nouveau  fyftéme  peut  opérer 
d’abord  dans  vos  revenus. 

$°.  Vous  arriverez  enfin  au  plus  grand  des 
bienfaits,  à la  plus  utile  des  fpéculations  politi- 
ques & financières.  Vous  affranchirez  l’induftrie, 
les  arts,  les  métiers,  le  commerce.  Le  commerce, 
qui  ne  peut  vivre  qu’à  l’ombre  de  la  liberté  : le 
commerce,  qui  ne  demande  aux  rois  que  de  ne 
lui  pas  faire  de  mal.  Quand  vous  examinerez 
férieufement  fi  ces  manufactures  puériles,  qui  ne 
^ peuvent  jamais  fou  tenir  la  concurrence  des  écran' 
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gcrg , valent  la  peine  d’être  encouragées  fi  chère- 
ment , les  prohibitions  auront  bientôt  difparu  de 
vos"  états.-  On  n’a  favorifé  les  toiles  de  Siléfie 
qu’en  exemptant  les  fabricans  de  la  confcription 
militaire;  & ces  toiles  font  l’objet  le  plus  impor- 
tant de  votre  commerce.  Dans  aucune  de  vos 
provinces  on  ne  trouve  de  fabriques  plus  florif- 
fantes  que  dans  celle  de  Weftphalie,  nommé- 
ment dans  le  comté  de  Marck,  & jamais  le  gou- 
vernement n’a  rien  fait  pour  encourager  cette 
induftrie,  que  de  ne  pas  la  tourmenter  au-dedans. 
Je  dis  AU-DEüANS  ; car  toute  production  de  l’in- 
duftrie  des  fujets  Pruffiens  au-delà  du  Wéfer  eft 
réputée  étrangère,  & contrebande  dans  les  autres 
provinces  , & cela  aufli  eft  une  iniquité  odieufe 
& abfurde,  que  vous  ne  bifferez  pas  fubfifter. 
Vous  affranchirez  tout,  SlRE,  & ne  donnerez 
point  de  privilèges.  Ceux  qui  les  demandent 
font  presque  tous  des  ignorans  ou  des  fripons  ; 

& il  n’eft  pas  un  moyen  plus  fur  de  tuer  i’in- 
duftrfe  que  d’en  accorder  ; s’ils  font  connus  en  Ang- 
leterre, c’eft  que  la  forme  qu’ils  y ont  reçu  les  rend 
presque  nuis.  Les  Irlandois  n’en  admettent  plus  ; 
le  gouvernement  & la  fociété  de  Dublin  donnent  des 
encouragement,  des  fecours  ; mais  à condition  qu’on 
ne  demande  pas  de  privilège.  Sire,  le  plus 
beau , le  plus  fûr  moyen  d’avoir  tout  ce  que  la 
nature  ne  defend  pas , c’eft  la  liberté  ; c’eft  la  v 
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prodigalité  de  tout  ce  qui  attire  l’homme  par  les 
fejitimens  moraux,  & le  bien-être  phyfiquë;  tout 
privilège  blefle  les  premiers,  ifole  le  fécond. 

Je  vous  fupplie  d*obferver , Sire  , que  je  ne 
vous  propofe  point  de  couper  tout-à-coup , & 
fans  précautions , toutes  ces  branches  parafites 
qui  défigurent  & achèvent  d’épuifer  le  trône  que 
vous  devez  embellir  & fortifier.  Mais  je  vous 
conjure  aufli  de  ne  pas  vous  arrêter  à la  crainte 
des  vides  de  perception  que  vos  fermiers  , uni- 
quement occupés  de  leur  exiftence,  ne  manque- 
ront pas  d’exagérer.  Le  feul  d’entr’eux  qui  ait 
véritablement  une  grande  connoiflance  des  rap- 
ports généraux  du  eommerce,  & dont  vous  puif-  * 
fiez  attendre  des  opérations  vraiment  habiles,  le 
jour  où  votre  fyftêtne  fera  invariablement  dirigé 
vers  un  autre  ordre  de  chofes  que  celui  auquel 
on  a proftitué  fes  talens:  Struensee  figneroit 
tous  mes  principes;  il  indiqueroit  à Votre  Ma- 
Jeste  vingt  moyens  de  fuppléer  aux  extorfion* 
de  la  fifcalité.  Et-,  par  exemple , les  commuta- 
tions de  droits  font  un  art  nouveau  qui,  dans 
les  mains  d’un  homme  auffi  éclairé,  pourroit  ac- 
croître vos  revenus  en  allégeant  le  fardeau  pu- 
blic. 

L’Angleterre,  faite  pour  donner  des  leçons  à 
tout  l’univers,  faite  fur-tout  pour  étonner  l’efprit 
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humain  , en  lui  déyoilant  les  reffources  infinies 
d’une  confiance  au  maintien  de  laquelle  on  fait 
tout  concourir  ; l’Angleterre  vient  de  tenter  une 
belle  & heureufe  expérience  en  ce -genre;  elle 
a commuté  les  droits  fur  le  thé  en  un  droit  fur 
les  fenêtres,  & le  fuccès  eft  prodigieux.  Faites- 
vous  rendre  compte,  Sire  , de  cette  opération; 
elle  eft  Confignée  avec  tous  fes  effets  dans  un 
ouvrage  qui  voiis  ouvrira  de  grandes  vues.  Vo- 
tre efprit  généralifateur  prendra  confiance  dans 
l’induftrie  de  l’honnête  homme  , & dans  les  ref- 
fources  de  fa  fenfibilité,  aidée  d’expérience  & de 
talent,  lorfque  le  malheur  des  impoütions  exagé- 
rées doit  durer  encore , & que  leur  aiïiette  eft 
vicieufe.  Alais,  SlKE,  quand  vous  feriez  obligé, 
pour  remplacer  des  droits  incominutables,  & ce- 
pendant deftructeurs,  d’aller  chercher  les  gros  in- 
térêts que  payent  les  puifiances  emprunteufes, 
où  feroit  le  malheur?  quel  avantage  ne  réfulte- 
roit-il  pas  pour  un  pays  qui  a des  tréfors  , de 
les  employer  à pomper  ces  mêmes  intérêts  qui 
affoibliffent  des  états  redoutables  ? Pourquoi  ne 
pas  faifir  les  moyens  qu’ils  fourniffent  ainfi  à 
leurs  dépens  de  ne  pas  les  craindre  ? Ne  voyez- 
vous  pas,  SlRE,  que  ce  feroit-là  vous  faire  payer 
un  tribut,  & fans  danger  ? car  les  gouvernemens 
jpême  qui  feroient  affez  infenfés  pour  vouloir 
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voler  leurs  créanciers,  ne  le  peuvent  plus , grâ- 
ces à l'arrangement  général  du  commerce. 

J1  refte  à fa  voir  à qui  vous  confierez  des  tra- 
vaux fi  délicats  & fi  incérelfans.  Ce  n’eft  pas 
à un  étranger  qu’il  convient  d’apprécier  vos  Sur- 
jets: cependant,  SlRE,  il  en  eft  un  dont  les  ta- 
Icns  font  très-eftimés  en  France,  en  Angleterre, 
qu’ainfi  je  puis  ofer  vous  nommer;  c’eft  le 
baron  DE  KnyphaüseN,  qui  connoît  bien  les 
hommes  & les  chofes  des  pays  où  il  a lervi, 
& principalement  la  théorie  des  fonds  publics. 
Jlîaia,  SlRE,  appeliez  fur-tout  des  négocians;  c’eft 
chez  eux  que  fe  trouvent  le  plus  communément 
les  talens , la  probité  ; c’eft  d’eux  qu’eft  venue 
la  théorie  de  l’ordre  ; & que  feroit-on  fans  ordre. 
Au  relie,  ils  font  en  général  modérés  ; ils  ne  font 
point  faftueux , & fous  ce  rapport , ils-  méritent 
encore  la  préférence.  Croyez  , Sire  , que  les 
plus  éclairés,  les  plus  fages  & les  plus  humains, 
s’éîoigneroienfc  de  vous,  fi  leur  récompenfe  devoit 
être  dans  les  décorations  de  la  vanité.  On  ne 
peut  les  accepter  fans  fouler  aux  pieds  les  prin- 
cipes auxquels  on  doit  la  gloire  d’avoir  mérité 
des  récompenfes,  fans  payer  de  mépris  la  claffe 
qu’on  honore  ; & le  négociant  digne  de  votre 
confiance  , craindrait  de  devenir  coupable  d’une 
telle  ingratitude  envers  fies  femblabies.  C’eft-là 
même  un  des  caractères  auquel  vous  pourrez  le 
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reconnoitre.  Le  grand  Pitt  mourut  dans  le 
Lord-Chatam  ; & celui-ci  ne  s’cft  jamais  confolé 
d’avoir  ainfi  trahi  fa  gloire.  Les  fervices  des 
négocians  que  vous  emploierez,  loin  de  multiplier 
les  inégalités  monftrueufes  qui  déforganifent  vos 
états,  doivent  les  détruire.  Voilà  la  récompense 
de  tels  hommes,  & non  de  vains  titres  de  nobleffe, 
ou  de  plus  vaines  décorations. 

Mais,  Sire,  c’eft  trop  long-temps  abufer  des 
momens  précieux  où  le  fceptre  vient  de  tomber 
dans  vos  mains,  Qu’ajouterois-je  à cet  écrit,  que 
vos  propres  réflexions,  nourries  de  faits  qui  vont 
frapper  journellement  vos  regards,  ne  vous  diront 
pas  mille  fois  mieux  que  moi?  J’ai  cru  qu’il  pou- 
voit  n’être  pas  inutile  d’éveiller  ces  idées  au 
moment  où  une  exiftcnce  fi  nouvelle , une  fi 
grande  variété  d’affaires , & la  multitude  des  in- 
térêts & des  intrigues  qui  vont  fe  croifer  & fe 
heurter  autour  de  votre  Trône,  pourraient  vous 
ravir  le  calme  defprit  néceffaire  pour  refumer 
& choifir.  J’Gjè  efpérer  que  ma  fr,anc.hifc  ne 
vous  déplaira  pas,  fi  elle  vous  touche.  O FRÉ- 
DÉRIC l méditez  fur  ces  lignes  libres  & fincères 
mais  refpe&ueufes.  -dites,  daignez  due. 

Voici  ce  qu’on  ne  m’avouera  pas,  ër  peut-être 
53le  contraire  de  ce  qu’on  me  dira  tous  les  jours. 
MLe5  plus  courageux  ri* offrent  aux  rois  que  des 
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«vérités  voilées  : ini  je  vois  la  vérité  tou-te  nue. 

33 Ah  ! cela  me  vaut  mieux  que  Pencenj 

«vénal  dont  me  fuffoquent  les  faifeurs  de  vers, 
«&  les  panégyriques  d’académie  qui  m’ont  faiil 
33au  berceau , <5:  qui  me  lailferont  à peine  au 

«cercueil.  Je  fuis  homme  avant  d’être  roi.  Pour- 
«quoi  m’offenferois-je  parce  qu’on  me  traite  en 
«homme?  parce  qu’un  étranger  , qui  ne  me  dc- 
«mande  rien,  qui  bientôt  quittera  ma  cour  pour 
«ne  me  revoir  jamais,  me  parle  fans  fard?  11 
«m’apporte  ce  que  fes  yeux,  fon  expérience,  fes 
«études  , fon  entendement  ont  recueilli  ; il  me 
«donne  gratuitement  ces  vrais  & libres  avis,  dont 
«nulle  condition  d’homme  n’a  fi  grand  befoin, 
«que  ceux  qui  foutiennent  une  vie  publique  ; il 
«n’a  aucun  intérêt  à me  tromper  ; il  ne  peut 

«avoir  que  de  bonnes  Intentions.  

«Examinons  attentivement  ce  qu’il  nous  propofe; 
«car  le  fimple  bon  fens , la  candeur  naïve  d’un 
«homme  qui  n’a  d’autre  métier  que  de  cultiver 
«fa  raifon  & fa  penfée , pourroit  bien  valoir  & 
«la  veille  routine,  & les  rufes , & les  formules, 
«&  les  chimères  diplomatiques,  & les  dogmes 
«ridicules  des  hommes  d’état  par  métier.” 

Que  l’Eternel  moteur  des  deftinées  humai- 
nes veille  fur  vos  jours  ! qu’il  vous  les  accordé 
doux  & actifs,  s’eft-à-dirc,  remplis  par  le  travail 
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